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Nous autorisons notre chère fille, Mère Marie 
du Sacré-Cœur, religieuse de Notre-Dame, appar- 
tenant à la maison de Cavaillon^ à faire impri- 
mer le présent ouvrage et donnons à elle et à 
son œuvre notre paternelle bénédiction. 

f François. 
Archevêque d'Avignon. 



Avignon^ le 15 octobre 1898. 



Les personnes désireuses de se mettre en relation 
AVEC M'"^ Marie du Sacré-Cœur et d'apporter a 
l'œuvre un appui matériel ou moral peuvent adres- 
ser leurs lettres a W^* Marie du Sacré-Cœrr, Reli- 
oïEUSE DE Notre-Dame, soit aux maisons de l'Ordre 
DE Notre-Dame, d'Issoire (Puy-de-Dôme) ou de Cavail- 
LON (Vaucluse), soir, EN cas d'urgence, aux soins de 
M. Rondelet, secrétaire-trésorier de l'œuvre (3, rue 
DB l'Abbaye, Paris). 



LETTRES ÉPISCOPALES 



Archevêché d'Avigxox 



23 Novembre 1897. 



Monsieur CAbbé^ 

Mes nombreuses occupations et une absence 
qui nCa été imposée par un deuil de famille 
nCont empêché de vous répondre aussitôt que 
je r aurais voulu. J^ai lu avec attention et avec 
le plus grand int'rêt la brochure que vous 
ïfLavez envoyée : « Les Religieuses enseignantes 
et les nécçssîtés de l'Apostolat ». Vauteur y 
expose une vérité qui devient de Jour en jour 
plus évidente à quiconque veut ouvrir les 
yeux. Elle constate un fait qu^il faut savoir 
reconnaître ; d'ailleurs^ il serait inutile et 
même dangereux de le dissimuler^ car ce n^e^t 
pas en dissimulant le mal qu'on arrive à le gué* 
rir. Ce/ait, c'est que, sous le rapport de rins-- 
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traction^ nos maisons religieuses de femmes 
vouées à Ceaseignement sont dans un état d^in- 
fériorité qu^on ne peut nier. Si nous voulons 
que nos communautés enseignantes conservent la 
confiance des familles^ qu* elles gardent le pres" 
tige dont elles ont joui jusqu^à présent ^qu^ elles 
soient vraiment bien en état de remplir auprès 
de leurs élèves la grande mission de l^ Apostolat 
qui leur appartient ^ il faut que nos mattresses 
soient savantes^ il faut qu^ elles se présentent 
aux familles avez des diplômes qui soient^ non 
seulement la consécration de leur science^mais 
encore de leurs aptitudes et de leur expérience 
dans tart d'enseigner ; il faut qu^ elles soient 
initiées aux nouvelles méthodes. Nous n^avons 
pas le droit de rester e.i arrière^ nous devons 
au contraire tendre à prendre le premier rang ; 
agir autrement serait trahir la cause de Jésus- 
Christ et de son Eglise^car ce serait mettre les élè- 
ves de nos maisons religieuses dans une sorte de 
nécessité de nous abandonner pour aller chercher 
ailleurs une instruction qu^ elles ne trouveraient 
plus chez nous suffisante. Mais le devoir des 
communautés enseignantes est de donner cette 
înstructionsuffisante^endonnant^en même temps ^ 
Vinstruction religieuse et en formant leurs 
élèves à la vraie piété. C^est ce que démontre 
très nettement fauteur de la broc hure. Ce devoir^ 
nos communautés sont^elles dan^ des conditions 



à pouvoir le remplir parfaitement et ccmme le 
demande F état actuel des choses? Non. Il faut 
bien le reconnaitre. Il est donc nécessaire de 
prendre une mesure. Cette mesure nous est indi- 
quée dans la brochure : c^est la création d'un InS" 
titutj sorte d'Ecole Normale libre peur la 
formation des maitresses de nos maisons reli- 
gieuses de femmes. Oa n'improvise pas unemat- 
tresse. Cette création me parait s'imposer. C'est 
pourquoi f applaudis de grand cœur à la réa^ 
lisation du projet formé. Je n^ignore pas que 
ce projet soulèvera bien des difficultés et pro- 
voquera de nombreuses objections. Mais qui- 
conque lira la brochure reconnaîtra que l'au- 
teur a répondu victorieusement et avec autant 
de clarté que de compétence à toutes les objec- 
tions qui pourraient être soulevées. Il n'y a donc 
pas à hésiter^ il faut nous mettre à l'œuvre^ 
unir nos efforts et demander à Dieu de les bénir, 
le me plais à reconnaître que ce travail est 
aussi bien écrit que bien pensé. Avec tous mes 
vœux et ^assurance de mon appui pour la réa- 
lisation du projet. 

Veuillez agréer^ Monsieur F Abbé^ F assurance 
de mes sentiments respectueux et dévoués en 
N.-S. 



f François, 



Archevêque d'Avignon. 

A Monsieur Tabbé Naudet. 
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ARCHEVÊCHÉ DE BESANÇON 

CABINET Besançon^ 11 Février 1808. 

DE 

l'archevêqle 

Monsieur FAbbé, 

J\ai reçu la brochure sur « Les communautés 
religieuses enseignantes ». 

Elle traite une question fort importante et 
très délicate. 

Je n^ai pas à approuver le livre ou le projet^ 
puisque je ne suis ni Pordinaire de Fauteur 
ni Févêque du diocèse où Von semble se propo- 
ser d^ établir FEcole normale supérieure dont 
il s^agit dans la pensée de F écrivain. 

Mais, quant à Fidée en elle-même, je me 
hâte de vous dire que je partage absolument le 
sentiment de ceux qui regardent comme néces- 
saire d^ aviser à sortir, sur ce points de larou" 
tine qui nous a déjà fait tant de mal et qui 
peut permettre à nos ennemis d"" arriver à nous 
dépouiller^ de proche en proche, du peu qu^ii 
nous reste de la liberté d^ enseignement. 
Il y a plus de vingt ans que^ sous F autorité 
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(Tun des grands évêques de France^ f avais 
essayéj sur une plus modeste échelle^ de créer 
quelque chose d^analogue. Il ne s^ agissait pas 
alors d'une école normale supérieure pour toute 
la' France^ mais d'une école normale libre 
d'institutrices chrétiennes pour les principaux 
diocèses^ au moins une par province. Je n'ai 
pas besoin d'ajouter que j'ai échoué dans ma 
tentative. Mais cette tentative elle-même 
vous est un témoignage que je crois l'idée 
juste. 

Toutefois, comment entend-on la réaliser ? 
C'est là qu'est la grave difficulté. La forme 
peut emporter le fond. Est-ce qu'on entend faire 
une institution générale pour toute la France ? 
Alors quelle société se trouvera suffisamment 
qualifiée pour prendre l'initiative? Où les capi- 
taux suffisants ? Peut-on attendre une entente 
préalable? En ce cas, où va-t-on? En outre, sur 
quel point établir une pareille institution ? En 
veut-on créer plusieurs? La fondation des Ins- 
tituts catholiques est une leçon. 

N'y a-t'il pas déjà, à Paris une tentative 
commencée dans ce sens? En ce cas, n'y aurait- 
il pas lieu de concentrer ses efforts sur ce point? 
Autant de questions qui se posent dans mon 
esprit. 

Mais, quant au fond même de la question, 
oui, je crois qu'il est essentiel de tenter un 
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effort énergique^ éclairé et indépendant de ce 
câtéy sous peine de courir au plus grave péril 
pour renseignement des femmes. 

Veuillez agréer^ Monsieur FAbbé^ l'assurance 
de mon dévouement. 

f Fulbert, 
Archevêque de Besançon. 

A Monsieur l'Abbé Naudet. 



ÉVÊGHé 
DE LA ROCHELLE ET SAINTES 

' La Rochelle, 27 Octobre 1897. 

Mon cher Monsieur VAbbé, 

Je ne vous renverrai votre Épreuve qu'après 
t avoir lue plus en détail et avec soin. Pour le 
moment, je n'en ai qu'une impression géné- 
rale. La personne qui a écrit ce livre est Kquel^ 
qu^un ». Son idéeestbellede hardiesse, de hau' 
teur et de promesses. La situation qui motive 
son projet, n'est que trop réelle et menaçante. 
Les remèdes proposés pour défendre le présent et 
sauver l'avenir sont intrinsèquement indiscu^ 
tables» Mais, il y a un mais, et il me parait 
redoutable, à quels obstacles n'allez-vous pas 
vous heurter? J'en vois de nombreux et de très 
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sérieux. Pour me rassurer et croire au succès^ 
fai besoin de me rappeler que vous êtes de ceux 
qui ne reculent pas ; que Cœuvre de Dieu finit 
toujours par avoir raison ; que « le Royaume de 
Dieu est semblable au grain de sénevé^ etc., » 
que^ par conséquent^ si on sait commencer peti- 
tementy avec un très petit nombre de sujets 
d^élite, dans des conditions de prudence et de 
sécurité, qui devront être étudiées avec soin, 
on peut mettre avec soi les chances de succès. 

Je vais vous renvoyer dans quelques jours le 
dépôt que vous m^avez confié. 

Recevez, dès maintenant Vassurance de mon 
dévoué respect en N.-S. 

f François, 

» 

Evéque de La Rochelle. 

A M. l'abbé Naudet. 

ÉVÊCHÉ 
DE TARENTAISE 

Moutiers, 29 Octobre 1897. 

J^ai lu attentivement cet ouvrage ; il est 
remarquable, et je désire qu'il soit remarqué. 

L'auteur prouve surabondamment la nécessité 
et furgence de réformes^ dans renseignement 
donné par les pensionnats congréganistes, Il 
faut le fortifier et le développer. 

Les difficultés pratiques du projet proposé 

I. 



par r auteur sont inévitables ; mais Je crois qui! un 
esprit religieux^ sincère et large^ peut les sur- 
monter. Cet esprit religieux fait tant de mer- 
veilles : pourquoi ne ferait-il pas celle-là ? 

-j- Pierre, 



Évéque de Tarentais?. 



A M. l'abbé Naudet. 



ÉVÊGHÉ DE RAYONNE 

Bayonne^ 5 Novembre 1897. 

Cher Monsieur rAbbé^ 

3^ ai enfin trouvé un peu de loisir^ au milieu 
de toutes nos fêtes^ pour nCoccuper de votre 
bon envoi : les Religieuses enseignantes. On 
s*aperçoit aisément que ces pages sont le fruit 
d'une longue et judicieuse expérience. Elles 
sont éloquentes, moins par le style qui est parfait, 
que par leur opportunité, la force de leurs 
arguments^ et la conviction qv^ elles donnent 
que le temps presse et qu* il faut agir. On se 
prend à regretter que ces pages soient aussi 
nécessaires qu^ elles le sont. 

Elles auront de l'écho autour de moi, car les 
Servantes de Marie que vous connaissez d'ailleurs 
très bien, des premières, parmi les religieuses^ 
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sous rintelligente impulsion de leur fondateur j 
le bon PèreCestaCyOnt conquis les brevets supé- 
rieurs, et, à peu près toutes les maitresses du 
pensionnat Notre-Dame en sont munies. 

Elles approuvent ce projet d^ établir pour Tes 
Religieuses une école normale supérieure à r ins- 
tar de Sèvres et de Fontenay; alors que toutes 
les garanties s'y rencontreront pour sauvegar- 
der l'essentiel, la vocation. 

Dans le camp, qu'on appelle <f.rautrey>, on est 
assez bien outillé pour ne pas regarder comme 
une concurrence dangereuse ce qui, de la part de 
la Révérende Mère Marie du Sacré-Cœur, n'est 
qu'aune émulation loyale et généreuse, devant 
tourner au profit des jeunes Françaises. 

Les pouvoirs publics seroiit assez courtois pour 
le comprendre. Il faut bien qu'eux aussi soient 
français : 

Je bénis donc le projet et en souhaite la réa- 
lisation. 

Votre bien dévoué en N.-S. 

\ François, 
Évêque de Bayonne. 

A M. Tabbé Naudet. 
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évÈCHÈ D^AGEN 



Ageiiy 10 Novembre 1897. 



Mon cher Monsieur V Abbé y 

Votre livre — ou plutôt le livre que vous pré' 
sentez au public — je ri ai nul besoin de vous 
rapprendre^ est un livre à sensation. 

Il rencontrera sûrement nombre de lecteurs 
et de lectrices; d'aucuns et d'aucunes t accueil- 
leront chaudement^ y liront leur pensée, leur 
espoir^ leur rêve; plusieurs autres^ sans doutCy 
seront moins enthousiastes^ réfractaires peut" 
être; beaucoup pourront vous mal comprendre ; 
en tout cas — vous le prévoyez du reste, et le 
prédisez tout le premier — vous devez vous 
attendre à être discuté. 

Nul ne pourra nier l'accent de franchise, de 
loyale conviction, d'ardent désir du bien et du 
mieux qui vibre dans ces payes; nul ne pourra 
méconnattre les droites et saintes intentions qui 
en ont inspiré la composition; nul nen pourra 
contester la manière vive, alerte, si fine, si 
vivante, si éloquente; tout cela, c'est bien quel' 
que chose, et cela suffit déjà, pour faire sor^' 
tir l'ouvrage du rang des insignifiants. 
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Il y a aussi de la pensée : une connaissance 
documentée de bien des choses de noire temps, 
la formule de plus d^une aspiration réfléchie et 
de plus d'un besoin réel qui tourmentent les 
âmes catholiques ; beaucoup d'aperçus très étu- 
diéSf très vrais, très suggestifs, très profonds, 
très fortifiants, très sanctifiants ; plus d'une 
âme vous en remerciera et vous bénira silen-' 
cieusement, car vous lui aurez redonné du 
cœur. 

Et puis, quand f expression des doléances, des 
reproches, semble avoir un peu dépassé la me* 
sure, offensé les délicatesses de la piété reli- 
gieuse, vite une restriction délicate et pieuse 
aussi, vient rassurer à temps et arrêter P ef- 
farouchement qui commençait. 

Que vous dirai-je encore ? La lettre de Mgr 
d'Hulst reproduite au cours de l'ouvrage, a du 
poids; elle pose des points d'interrogation dont 
il est bon, ce semble, de se préoccuper. 

If avez 'VOUS pas un peu flatté l'Université ? 
Peut-être, dans le fonctionnement, tout ne serait 
pas aussi absolument purfait que sur les pro- 
grammes? Je mets simplement un doute , et fr~ 
carte tout jugement. 

Encore une question : N'admettez-vous pas, au 
sens un peu trop littéral, les merveilles del'édu- 
cation féminine américaine, décrites par des 
plumes romantiques, auxquelles d^autres, se- 
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rieuses aussi, ont répondu sur le même sujet 
en baissant légèrement le ton? 

Ceci soit dit, mon cher Abbé^ et ces petites 
remarques faites sans vouloir préjudicier en 
rien à la physionomie positivement chrétienne, 
catholique et apostolique de Fensemble de 
r œuvre. Vous suivez les idées, vous y allez droit 
et sans peur, vous avez foi en Dieu, en la France, 
et en t avenir. Vous aimez la lumière, vous Vappe^ 
lez de toutes vos forces^ non pour qu'elle reste 
froide lumière, mais pour qu^elle réchauffe et 
embrase. Ce n^est pas, je ne sais quelle intel^ 
lectuelle orgueilleuse que vous voulez faire de 
notre France, mais une France qui trouve dans 
les clartés prof ondes de ses convictions un plus 
puissant ressort pour lebien... Oui, c^est Tordre^ 
faisons des intelligences plus richement irra- 
diées pour faire des volontés plus fortes! Là, 
du fond du cœur, sont tous nos vœux. 

Et à Dieu ne plaise que, dans ce grand œuvre 
de régénérationsociale, nous oubliions la femme! 
la femme, foncièrement est inébranlablement 
chrétienne, élevée par la religieuse solidement 
éclairée et savamment iustruite! Que beaucoup 
de science puisse s^allier à la profession de la 
vie parfaite, ce n^est certes pas nous qui y con- 
tredirons ; que r humilité consiste à s* étouffer, à 
s^annihiler — quel catholique, bien plus, quel 
homme de sens comprenant no're catholicisme^ 
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sans même y croire surnaturel lement, signe^ 
rait une pareille phrase? Vous avez en vue de 
fournir à la religieuse enseignante^ ressource 
et gloire de la sainte Eglise, son dernier et très 
actuel complément de prestige et d^ influence 
dans r éducation des âmes de ses sœurs du 
monde, et ce but vous exaltant, comme il est 
Juste, vous y marchez avec une hardiesse d'aï- 
lure qui est bien près d'être une attraction de 
plus. Ceux même qui songeront à vous con- 
tredire, vous auront lu avec intérêt et ne pour- 
ront s'empêcher d'admirer combien saintement 
vous vous préoccupez d'une des questions les 
plus hautes, mais aussi les plus délicates de 
notre pays et de notre temps. 

Recevez, cher Monsieur F Abbé, l'assurance 
de mon affectueuse sympathie en N.-S. 

-j- Charles, 

Évêque d'Agen. 

A Monsieur Tabbé Naudet. 

EVÊCHÉ 

d'angoulême. 

Angoulême, 31 Janvier 1898. 

Monsieur F Abbé, 
Je regrette bien d'avoir tardé si longtemps 
à répondre à votre lettre, et à vous donner mon 
appréciation sur l'ouvrage dont vous avez bien 
voulu m'emvoyer les épreuves : « les Religieux 
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ses enseignantes et les nécessités de l'aposto- 
lat » ; mais je tenais à lire moi-même ce tra- 
vail et à vUen parler qu^en connaissance de cause. 

Tout d'abord, je ne puis vous dissimuler* que 
cette lecture m^a vivement impressionné, 

V auteur s^ est fait P avocat d^ une cause juste, 
et il fait toucher du doigt la plaie vive à la-- 
quelle il veut, et à laquelle il faut apporter re-- 
mède. Sans doute, conJme tout avocat, il force un 
peu les couleurs, et exagère quelquefois; mais il 
rien est pas moins vrai que sa thèse doit être prise 
en sérieuse considération, et le plus tôt possible. 

Toutefois, est-ce bienseulement parc eque t ins- 
truction dans les couvents nUst plus à la hauteur, 
que Von va aux lycées de filles ? Ce peut être 
une raison, mais ce ri! est pas la seule, et ce 
TLCst pas, je crois, la plus importante. 

Une autre raison, c'est qu^on obéit, incons- 
ciemment peut-être, à ce mouvement de laïcisa- 
tion à outrance qui vient de mots d*ordre habi- 
lement propagés. 

Une autre encore, c^ est que les lycées de filles 
étant soutenus par les ressources budgétaires de 
CEtat, font d^énormes avantages aux parents 
qui ne demandent pas mieux que d'en profiter. 

Cependant, je suis bien d'avis qu'il ne faut pas 
laisser aux parents ce prétexte ou cette raison. 
L'affaire est grave: renseignement de la femme 
est Carme puissante avec laquelle les habiles 
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comptent achever de déchristianiser notre pays 
(page 130). 

Il s* agit y en effet y de savoir si r éducation delà 
jeune fille sera rationaliste^ ou si elle sera 
catholique. 

Si donc, à raison de C engouement actuel pour 
P instruction de la femme, on se jetait, par la 
faute des maisons d'éducation religieuse,dans le 
camp adverse, quelle grave responsabilité pèse^ 
rait sur elles! ^ Attachées à l^ Eglise, elles n'ont 
pas le droit d*être médiocres, elles ont le devoir 
de V emporter par une incontestable supériorité 
(page 148). » Fortes jusqu'ici par la super io-- 
rite de leur éducation, que personne ne saurait 
leur enlever, il faut qu'elles le soient égale-- 
ment par la supériorité de leur enseignement. 

Que faire pour y arriver ? 

La conclusion est bien simple; faire ee 
qu'ont fait nos adversaires. 

Fas est et ab hoste doceri : 
Créer une école normale supérieure, où l'ensei- 
gnement serait donné à l'ombre de la croix du 
Sauveur, afin de former des maîtresses qui 
soient à la hauteur de celles de P Université, 
et ou toutes les Congrégations enseignantes 
pourraient envoyer des sujets, c'est la conclu^ 
sion de Fauteur, et on ne peut qu'y applaudir. 

Ici, commencent les difficultés. Sans doute, il 
y en aura. Mais la grandeur et la beauté du but. 
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la nécessité de leur Apostolat^ fer a comprendre 
41UX supérieures qu'il faut^ à tout prix, les 
surmonter. 

Qui! elles s^ entendent doncy qu^ elles consultent 
ceux que la Providence a chargés du soin de les 
conseiller et de les guider, et qu^ elles se mettent 
•à tœuvreAlriest que temps, Qu^ elles fassent ce 
qu^ont fait les supérieurs des collèges ecclésias" 
iiques» 

Pourquoi rHauraient^ellespas^ elles aussi ^x\^ 
Alliance des maisons d^éducation chrétienne, 
pour s^éclairer et discuter ensemble toutes ces 
questions d' éducation et d'* enseignement si im- 
portantes et si intéressantes. 

On dirait que notre société ne sait de quel côté 
xxller.Elle est indécise, A nous de la rattacher ^par 
tous les liens possibles^ à cette F] g lise qui r a faite 
si grande autrefois. A nous de la raffermir dans 
la foi à « Celui qui était hier^ qui est aujour- 
d^hui, et qui sera dans les siècles des siècles ». 

Je vous prie d'agréer, Monsieur F Abbé, l'as- 
^urance de mes sentiments bien dévoués inXto, 

J. B., 

évêque d'Angoulême. 

A M. Tabbé Naudet. 
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is, VÉCUE 

DU 

PUY-EN-VELAY 



Cabinet de rÉvèque. 



Le Puy, le 6 avril 1898. 



Ma Révérende Mère, 

Je viens de parcourir votre beau et bon livre : 
« Les Religieuses enseignantes et les Nécessités 
de TApostolat », que vous avez eu la bonté de 
wHenvoyer. 

Je ne puis vous dire à quel point cette lecture 
m'a saisi et intéressé. 

Ce n'est que trop vrai, ma Mère, nous ne sommes 
pas à la hauteur voulue dans le personnel ensei- 
gnant de nos Congrégations de femmes, pour 
suffire aux exigences du temps et des circonstances, 

m 

pour vraiment réaliser la tnission dinstruction et 
d'éducation que nous tenons de la sainte Eglise et 
de la confiance des familles. 

Nous nous sommes toujours contentés d'un mini- 
mum d'instruction pour nos maîtresses, dun sim- 
ple brevet élémentaire (les brevets supérieurs sont 
si rares dans les maisons religieuses!) pour les 
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lancer aussitôt^ sans préparation pédagogiguCy 
dans un professorat qui les absorbe, qui les épuise ^ 
où le manuel tout seul les guide ^ où on ne sait pas 
leur ménager le temps strictement nécessaire pour 
continuer, s'approprier et développer leurs études 
personnelles. 

Il en résulte qu'elles tombent de très bonne heure, 
dans une sorte de routine d'enseignement, qu'elles 
finissent même par oublier, ou à peu près, le peu 
qu'elles peuvent avoir appris. 

Leurs leçons ne sont qu'une sorte de chauffage^ 
qui fait travailler la mémoire beaucoup plus que 
r esprit, qui peut, à la rigueur, suffire pour l'obten- 
tion d'un certificat quelconque d'études; mais elles 
ne contribueront en rien à cette formation intellec- 
tuelle, qui est la chose absolument importante, qui 
fait la femme vraiment supérieure, aux gotUs sé- 
rieux, à l'esprit cultivé, solidement instruite de sa 
religion et capable d'en rendre compte aux autres^ 
comme de s'en rend)*e compte à elle-même, capable 
de réfiéchir et d'apprécier, toujours à sa place, 
dans quelque milieu et quelque situation que ce 
soit. 

Votre livre, ma Révérende Mère, sera lu et relu, 
avec étonnement peut-être, mais avec le plus gi^and 
profit, je l'espère, je le désire vivement du moinSf 
dans nos Congrégations enseignantes. Il donnera 
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à réfléchir aux Supérieures et aux Maîtresses. Dieu 
veuille qu'il les amène ensuite aux résolutions pro- 
pres à remédier à Vinsufflsance actuelle l 

Quant à FÉcole Normale Supérieure dont vous 
avez eu la pensée pour la formation de Maîtresses 
capables^ moi aussi je Festime nécessaire. C'est le 
moyen pour arriver au but. Ce n'est pas que Je me 
dissimule les difficultés de recrutement. Mais quand 
jamais a-t-il été facile de réaliser une œuvre vrai- 
ment féconde ? Ne devons-noiis pas, du reste, avoir 
la confiance que Notre-Seigneur nous viendra en 
aide et nous donnera les auxiliaires et les ressources 
dont nous avons besoin. 

Je ne vous dis pas, ma Mère, mon sentiment de 
la composition même de votre ouvrage pour nepa^s 
blesser votre modestie. Ce n'est pas une satisfac- 
tion d^ amour-propre que vous avez recherchée dans 
votre travail, mais uniquement la gloire de Dieu. 
Il vous en a déjà récompensée sans doute par les 
grâces de choix que votre âme pouvait désirer. 

Daigne le Seigneur vous bénir, ma Révérende 
Mère, ainsi que votre entreprise. 

Votre respectueux et dévoué serviteur, 

f Constant, 

Evêque du Puy. 

m 

A M""" Marie du Sacré-Cœur. 
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ÉVÉCHÉ 

DB 

PÂMIERS 



Ma Révérende Mère, 

Votre grande œuvre de la création d'une Ecole 
Normale Supérieure catholique est trop bien pré- 
parée et trop parfaitement démontrée nécessaire 
par vot?*e magistrale étude sur les Religieuses 
enseignantes et les Nécessités de Fapostolat pour 
ne pas attirer l'attention et V appui de tous ceux 
qui ont à cœur le salut de V Église et de la France. 
Elle se fera parce qu'elle est nécessaire. Je la bénis 
en priant Dieu de vous aider à la réaliser sans 
rrtard et en vous assurant de mon modeste con- 
cours. 

Veuillez agréer, ma Révérende Mè7*e, rexpression 
de mon respectueux dévouemeiU en Notre-Seigneiir 
Jésus-Christ. 

j Pierre-Eugène, 
Évoque de Pamiers. 

PamierSj le 17 mai 1898. 



A M** Marie du Sacré-Cœur. 
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La lettre suivante a été adressée à Fauteur. 



Communauté 
DE LA Providence 

Saintes^ 15 Décembre 1897^ 

Ma Révérende Mère^ 

Nous avons lu avec une vraie joie C épreuve 
que vous nous avez adressée. Elle est touta 
pleine de grandes idées, de belles choses que 
dès longtemps nos esprits et nos cœurs ont entre- 
vues, appelées, que, dans ce petit coin de l'espace 
où le bon Dieu nous a placées, circonscrites 
dans tous les sens, nous avons cherché à déve- 
lopper en nous, sinon hors de chez nous. 

Donc, nous comprenons et bénissons votre zèle 
d'apôtre, votre généreuse initiative, et prions 
de tout notre cœur pour que votre œuvre se 
réalise. 

C'est à regret, ma Mère, que nous vous ren- 
voyons votre brochure. Nous aurions besoin de 
la relire y non plus en petit comité avec notre 
bonne Mère Supérieure et quelques compagnes, 
mais dans le silence de la cellule et la plume 
à la main. Si quelque jour elle nous est rendue y 
au charme d'un premier rapide aperçu nous: 
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joindrons les notes (Tune étude plus appro^ 
fondie. 

Monsieur le baron Oudet^ à qui nous devons 
la bonne fortune de connattre votre proj et ^a pris 
connaissance de votre écrit et s^y est vivement 
intéressé. 

Notre Congrégation est peu nombreuse, peu 
étendue, mais avec V amour des chères, petites 
âmes qui nous sont contées, il y a de constants 
efforts pour suivre le mouvement <iid'ascension)^ 
que nous imprime moins € ce progrès scolaire)^ 
que le Mattre divin, le Seigneur Jésus Lui^ 
même, Lui la Lumière, la Vérité, la Vie I — 
Que ne ferions^nous pas pour étendre son 

règne? 

Il m^est doux, ma bonne Mère, de vous pro' 
mettre un échange de prières et de vous offrir, 
aux approches de Noël, les vœux les plus fra-^ 
teraels pour le succès de votre importante et 
douloureuse mission. Votre lettre et votre livre 
ne font'ils pas sentir votre âme ? 

Agréez, les sentiments très religieux de no* 
tre Révérende Mère Générale et des Sœurs dé" 
sormais en relation affectueuse avec vous. 

Votre bien dévouée. 

Sœur Marie de Gonzague, 
Assistante. 

A M""' Marie du Sacré-C4œur. 
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Le livre que mon distingué confrère, M. le cha- 
noine Frémont, et moi présentons au public, est, 
comme disait Montaigne, un « livre de bonne foi. > 

• 

Un jour, il y a environ deux ans, je reçus la visite 
d'une femme, humble religieuse, qui venait m'en- 
tretenir d'un grand projet. Elle était à Paris depuis 
plusieurs mois, sans autre appui que la bénédiction 
des supérieurs, sans autre soutien que des permis- 
sions régulières qu'elle dût présenter maintes fois, 
sans aucun de ces secours humains qui donnent, 
au moins, Tillusion de la force et empêchent de 
se sentir trop seuL 

La visiteuse m'exposa son dessein. 

Dans le calme et la paix de son cloitre, elle avait 
songé aux choses du dehors. Religieuse enseignante, 
avec grand souci, elle s'était préoccupée des ques- 
tions d'enseignement ; et, portant son regard, non 
seulement autour d'elle» mais encore vers des ho* 
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rizoDs plus lointains, elle avait fait de douloureuses 
constatations. 

Ce qu'elle avait vu, c'était, d'abord, la prospérité 
grandissante de l'enseignement sans Dieu ; c'était, 
ensuite, la classe moyenne, jadis élevée presque tout 
entière dans des maisons catholiques, commençant 
un exode lamentable et quittant le pays de Dieu pour 
un pays où Dieu n'a pas sa place, l'école où l'on 
parle de Dieu, où l'on prie Dieu, où l'on aime 
Dieu, pour celle où Dieu n'est point nommé, où 
Dieu n'est point prié, où Dieu n'est point aimé. 

Constatant cela, comme d'autres le constataient 
avec elle, plus que d'autres, peut-être, elle en avait 
éprouvé un douloureux effroi et s'était sentie 
inspirée de travailler, dans la mesure de ses forces, 
afin d'apporter à l'œuvre de salut sa part de sa- 
crifice et de labeur. Alors elle était partie, humble 
et fière à la fois, triste souvent, énergique tou- 
jours, pour dire son idée à ceux dont elle croyait 
l'esprit capable de la comprendre et l'influence 
capable de l'aider. Elle avait vu des évoques, des 
prêtres, des universitaires, des hommes politiques ; 
lecevant partout, ou à peu près, un sympathique ac • 
meil ; nul plus que le regretté Monseigneur d'HuLst 
Be s'était montré pour elle paternel et encou- 
rageant. 

Cependant, l'œuvre n'avançait pas, le but était, 
encore lointain ; et, malgré sa vaillance, la noble . 
femme se seniait à bout dé forces. 



AVANT-PROPOS XXVil 

Pourquoi vint-elle me trouver, après tous les 
autres d'ailleurs, moi, perdu au milieu de la grande 
foule ? Je rignore, mais j*en ai remercié Dieu. 

La conversation que nous eûmes fut longue. La 
bonne sœur me raconta ses succès et ses revers, 
ses joies et ses tristesses, ses espérances et ses 
découragements. .. 

Nous sommes bien attaqués, nous, les prêtres 
démocrates ; àcertaiiis jours, croyants et mécréants 
semblent se doimer le mot pour nous jeter à terre 
et nous piétiner lourdement. Les uns disent que 
nous n'avons pas de vertu et ramassent contre nous 
les calomnies du trottoir ; les autres disent que nous 
n'avons pas la foi et leurs notes infamantes stigma- 
tisent nos livres, nos articles, nos discours. Ceux-ci 
annoncent notre condamnation prochaine, ceux-là 
nous traitent d'apostats... Or Dieu voit que, malgré 
nos misères, nous l'aimons avec le meilleur de notre 
être. Pour Lui et pour TÉglise, nous avons entrepris 
une lutte, combien longue et combien douloureuse, 
recommencée chaque matin, au nom de la vérité 
et de la justice, avec tout ce qu'il y a en nous 
d'irréductible force et de sainte passion. C'est pour 
la grandeur de l'Église et la gloire du Christ béni, 
que nous voudrions reconquérir l'âme du peuple 
et la redonner au Maître adoré ; œuvre sublime 
à laquelle appartiennent toutes les clartés do 
noire intelligence, toutes les énergies de notre 
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TOlonté, toutes les flammes de notre 

Dieu voit cela. 

Et c'est pourquoi, sans doute, sa bonté nous donne» 
à certaines heures, Tintime et très exquise con* 
solation d'aider une âme à faire du bien et de tra- 
vailler aux œuvres de salut. 

Quelques jours après, la religieuse quittait Paris 
reprenant le chemin de son cloitre. Elle avait jeté 
la semence, il appartenait à Dieu de marquer Theuré 
de la moisson. Comme le dit, dans son éloquente 
préface, M. le chanoine Frémont, l'ouvrage que nous 
présentons au public est le fruit de ces jours 
de retraite qui furent aussi des jours de très 
douloureuses souffrances. Sur chacune de ces pa- 
ges Tauteur a laissé un peu de sa vie et du sang de 
son cœur ; cela n'aura point été inutile, les anges 
l'ont vu et Dieu s'en souviendra. 

Nous l'écrivions plus haut, ce livre est un livre de 
bonne foi . « Je me suis enquis, peut affirmer l'au- 
teur, avec le vieil Jacques du Clerc, mieux que j'ai 
su et pu et je certifie à tous que je ne l'ai fait, 
n'y pour or, n'y pour argent, n'y pour salaire, n'y 
pour compte à prince qui soit, n'y homme n'y femme 
l4ui vécut ; ne voulant ainsi favoriser n'y blâmer 
nul à mon pouvoir, fors seulement, déclareriez 
choses advenues. » On pourra discuter certaines 
Idées, ne pas accepter toutes les théories, nul d0 
pourra nier ce caractère de « bonne foi » qui donen 
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à Pœuvre tout entière un si particulier et remar- 
quable cachet. Et si, çà et là, l'auteur a été obligée de 
dire des vérités un peu rudes, les âmes droites com- 
prendront, qu'au risque de faire crier les malades, il 
Bst parfois urgent de poser le doigt sur leurs plaies. 

Nous sommes de ceux qui croient qu'une révolu- 
tion est en train de se faire dans l'instruction et l'édu- 
cation de la femme et nous demandons si les catho- 
liques ont le droit de s'en désintéresser 

La question, d'ailleurs, ne date pas d'aujourd'hui 
et elle n'a point attendu les manifestes de l'école 
féministe pour être posée. Sans remonter plus haut, 
et sans faire ici étalage d'érudition, nous la trou- 
vons traitée dans Montaigne et dans Molière, preuve 
qu'elle se posait aussi de leur temps ; et il faut bien 
avouer que ni l'un ni l'autre ne se montraient favo- 
rables aux féministes et à leurs revendications. 
« Nous et la théologie, dit Montaigne, ne requérons 
pas beaucoup de science aux femmes.. », et Montai- 
gne cite le mot de François, duc de Bretagne, qui 
pensait* qu'une femme était assez savante, quand 
elle savait mettre une différence entre la chemise et 
le pourpoint de son mari (1) ». € Il ne faut qu'éveil- 
ler un peu et chauffer les facultés qui sont en 
les femmes » ; dit-il plus loin (2). 



(1) Montaigne, Essais, 1, 25. 
(S) Loc Gii. III, 1. 
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Voûtaigne n'avait sûmment pas hi ses auteurs ; 
sa théologie sent le fagots et, dans le cas présent, sa 
pédagogie n'est gu^e nMilleure ; il nous suilira 
de le dire, nous croyons inutiie d'insister. 

Molière, lui« pensait exactement comme Mon- 
taigne et comme le duc François ; aussi met-il dans 
la bouche du bonhomme Chrysale : 

Il n'est pas honnête et pour beaucoup de cactes, 
Qu'une femme étudie et sache iaaU de choêet» 

• ♦ • 

Nos pères, sur ce point^ étaient den gens sensés^ 
Qui disaient qu'une femme en sait toujours assezy 
Quand la capacité de son esprit se hausse 
A connaître un pourpoint d^avec un haut-de-^hausse. 

Or, tout cela est fort humoristique et fort bien 
dit ; mais a le tort de n'être point vrai. 

Car il faut se garder de confondre la vanité ridi- 
cule et le savoir pédantesque, choses toujours in- 
supportables, avec la science sérieuse et la culture 
intellectuelle, choses toujours à désirer. La femme, 
comme l'homme, a reçu de Dieu une intelligence ; 
comme l'homme, elle a le droit et le devoir de 
la développer, dans la mesure de ses forces et 
moyens ; non pas simplement en vue de mieux 
plaire à son mari et de mieux élever ses enfants, 
mais aussi pour elle-même, parce qu'elle est in- 
telligente et que, plus elle inondera de lumière 
son intelligence, plus elle sera capable de voir 
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TAm, de connaître Dieu, de faire effort, secondée 
par la grâce, pour monter vers Dieu. 

La mission providentielle de la femme est d'être 
épouse et mère, mais cette mission ne détruit pas sa 
personnalité ; car, avant d'être épouse, avant d'être 
mère, la femme est elle-même, c'est-à-dire un être 
humain. L'élever uniquement en vue du mari et 
des enfants est, à la fois, une erreur e( une injus- 
tice. Cette erreur et cette injustice, héritées de 
Rome païenne, ont passé dans l'opinion courante et 
dans l'esprit de notre code civil français ; elles n'en 
valent pas mieux pour cela. 

Saint Paul a dit que la piété est utile à tout, et, 
comme toujours, saint Paul a exprimé une parole 
profonde de vérité. Mais l'Apôtre n'a pas dit que 
la piété suffit à tout, et, vraiment, ce serait une 
erreur de se l'imaginer. Bien plus, la piété ne se 
jsaffit pas toujours à elle-même, et elle ne tardera 
pas à disparaître, nous Tavons constaté tant de 
fois, si l'intelligence ne lui offre aucun aliment. Dieu, 
sans doute, peut se passer de notre effort, et il a 
infusé à quelques saints des grâces intellectuelles 
qui ont nourri leur piété, sans qu'il y ait eu lo 
moindre travail de leur part. Mais Dieu n'a pas 
promis de renouveler pour chacun de nous ce mi- 
racle, le miracle étant toujours une exception. 

Il faut donc attacher, même au point de vue r. li 
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gîeux, une grande importance à la culture intellec- 
tuelle de la femme. 

Dans son beau livre : Nouvelle éducation de la 
femme dans les classes cultioées (l),Mrae d'Adhé- 
mar réponi à ceux qui croient que les femmes 
chrétiennes n'ont pas besoin "de tant de profane 
savoir. 

« Soit ! — Pourquoi alors parmi les jeunes filles pieu- 
sement élevées, y en a-t-il un si grand nombre qui aban- 
donnent le soin de leur âme et le service de Dieu, au 
premier réveil de la nature ou au premier contact du 
monde ? Pourquoi ces oublis capables d'effacer chez cer- 
taines femmes, pieusement élevées, jusqu'aux derniers 
vestiges d'une éducation chrétienne ? Pourquoi telle 
jeune fille qui fut au couvent un modèle d'édification, 
en remontrerait-elle dans le monde, sur le terrain de 
l'immoralité, à l'impiété la plus convaincue ? Pourquoi 
telle autre qui, sous l'égide maternelle faisait l'admira- 
tion générale lorsqu'on la voj'ait si assidue aux offices 
et comme abîmée dans une prosternation angélique, 
s' affole- t-elle aujourd'hui dans un délire de plaisirs ? — 
Sans doute, on a raison de dire, finalement, que la piété 
suffit à tout ; seulement on a tort de croire que la piété 
ne se nourrit que de sentiment. C'est là une erreur gros- 
sière et funeste, cause principale des lamentables avor- 
tements de tant d'éducations soi-disant chrétiennes. La 
piété pour être solide, doit étendre à la fois ses racines 
dans le cœur et dans Tintelligence. — Que les mères 
s*en souviennent, elles auront moins de déboires ! » 



(1) Paris, Perrin, un vol. in-12, p. 63. 
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Nos pères l'avaient compris et la haute ouitum 
Intellectuelle, chez eux, n'était point l'exclusif apa- 
nage des hommes. Ils ne se contentaient pas d'exer- 
cer plus ou moins la mémoire de leurs filles et de 
leur donner, de toutes choses, ce qu'on appelle un 
brillant vernis ; mais ils en faisaient des esprits 
solides, auxquels rien n'était étranger, qui lisaient 
Nicole, Descartes, Bourdaloue et s'intéressaient ^ 
cette lecture, s'y passionnaient même, comme nos 
mondaines d'aujourd'hui s'intéressent et se passion- 
nent aux dangereuses mièvreries d'Anatole France 
ou de Marcel Prévost. 

Et même, si on veut surtout considérer dans la 
femme son rôle d'épouse et son rôle de mère, la 
nécessité d'une culture intellectuelle plus ou moins 
avancée, selon les forces et les moyens, ne s'im- 
pose pas moins à qui veut sérieusement y réfléchir. 

€ Etre épouse ou être mère, dit M. Proost, est-ce 
donc seulement commander un dîner, gouverner des 
domestiques^ veiller au bien-être matériel et à la santé 
de tous Y Que dis-je ? est-ce seulement aimer, prier, 
consoler ? Non I C'est tout cela, mais c'est plus encore : 
c'est guider et élever^ par conséquent c'est savoir. Sans 
savoir, pas de mère complètement mère ; sans savoir, 
pas d'épouse vraiment épouse . Il ne s'agit pas, en dé- 
couvrant à Vintelligence féminine les lois de la nature^ 
de faire de toutes nos filles des astronomes et des physi^ 
ciennes. Il s'agit de tremper vigoureusement leur 
pensée par une instruction forte, pour les préparer à 
entrer en partage de toutes les idées de leur mari, de 
toutes les études de leurs enfants. 
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€ On énumère tous les inconvénients de rinstrucUon 
/ et Ton met -en oubli tous les périls mortels de l'ignorance. 
Pourquoi telle femme est-elic dévoré* (Vrnnui? Parc3 
qu'elle ne sait rien. Pourquoi telle autre est-elle capri- 
cieuse, vaine, coquette? Parce quelle ne sait rien. Pour- 
' quoi dépense-t-elle, afin d'acheter un bijou, le prix d'un 
mois de travail de son mari ? Pourquoi le ruine-t-ello 
\ par les dcUes qu'elle lui cache ? Pourquoi, le soir, l'en- 
traîne-t-elle fa ligné ou malade, dans des fêles qui lui 
pèsent ? Parce qu'elle ne sait rien, parce qu'on ne lui a 
donné aucune idée sérieuse qui pût la nourrir, parc* 
que le monde de rintcUigence lui est fermé... A elle donc 
le monde de la vanité et du désordre 1 Tel mari, qui se 
moquie de la science, eût été sauvé par elle du déshon- 
neur. » 

La question se pose donc autrement que ne Pont 
posée et ne la posent certains éducateurs de nos 
jours. Former le cœur et donner à la jeune fille de 
bonnes habitudes morales est chose excellente, 
indispensable, mais nous parait absolument insuffi- 
sant, si l'esprit n'a pas été éclairé et si des convic- 
tions n'ont pas été établies dans l'intelligence, pour 
fournir un point d'appui à la volonté. 

Les méthodes d'après lesquelles on travaille à 
cette formation des intelligences sont-elles les 
meilleures? Il y a là un problème que les catho- 
liques devront quelque jour, et même le plus tôt 
possible, jeter dans le public ; mais, avant de songer 
à le r.1soudre, ce qui est l'œuvre de demain, il im- 
porte de faire ses preuves et, pour cela, d'apporter 
tous ses soins à l'œuvre d'aujourd'hui. Lorsque, 



inté-/ 
;prit./ 
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nous serons maîtres du champ de bataille, loi^s- 
que tout le monde aura pu constater qu'au 
point de vue scolaire, notre place est au pre- 
mier rang, alors il nous sera loisible et rela- 
tivement facile de combattre en faveur de la 
véritable thèse, qui est moins Vinstruction 
grale de la femme ({\iB\di culture de son esprit 
Et peut-être sera-ce notre honneur, d'avoir T*établt 
la vraie doctrine sur ce point. 

Il est évident qu'il y a un minimum de connais- 
sances qui ne diffère point, qu'il s'agisse de former 
l'homme ou la femme; c'est l'œuvre des premières 
années. Ce minimum paraît correspondre au pro- 
gramme des écoles primaire^ et il conduit l'enfant 
jusqu'à vers treize ou quatorze ans. Mais, à partir 
de ce moment, n'est-il pas absurde de faire passer 
toutes les intelligences sous le même brutal niveau 
et de méconnaître les fonctions sociales différentes 
des deux sexes. Ainsi font cependant les njéthodes 
actuelles, imposant aux jeunes filles le système 
d'études des garçons avec ses errements contre 
nature : l'internat, les examens, les concours et - 
tout le luxe du plus rafïiné des mandarinats, ne 
laissant dans l'esprit aucune idée générale et rendant 
nos femmes, même nos chrétiennes, incapables, . 
parfois pour la vie, de lire autre chose que des 
romans. 

. Quoiqu'il en soit, il faut bien le reconnaître, cette 
question très grave est seulement la question de- 
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demain. Aujourd'hui» il ne s^agit pas de savoir quel 
est le meilleur système ; il s'agit de savoir si nos 
élèves resteront chez nous, et si, en présence d'une 
désertion qu'il est impossible de nier, nous voulons 
prendre les moyens de conserver à TEglise 
Téducation de la femme pour empêcher ainsi la 
déchristianisation absolue et peut-être irrémédiable 
de la société. 

Tel est le but de ce livre, tel sera le but de 
l'œuvre que nous voulons fonder. Pour répandre le 
livre, et pour soutenir l'œuvre, nous faisons appel 
à tous les cœurs vaillants en qui Dieu, plein de mi* 
séricorde, alluma la flamme de Tapostolat 

C'est le bel apostolat, celui-là, savez-vous î L'a- 
postolat puissant et fécond parce qu'il est le grand, 
semeur, parce qu'il est directement au service de 
la vérité sainte, parce qu'il agit directement sur les 
âmes et leur donne le Verbe divin. 

Durant les siècles passés, comme durant notre 
siècle, c'est autour des idées que se livrèrent les 
grandes batailles,et le^ idées sont comme des fleuves 
larges et profonds qui traversent le monde et lui 
apportent la vie ou la mort, selon que leur source 
est en la puissance du bien ou en la puissance du mal. 

Or, nous voulons, nous, être de la bataille qui se 
livre ; nous comprenons la force de ridée et nous 
supplions nos frères d'y réfléchir, pour la com- 
prendre aussi. Il s'agit de s'emparer, à la première 
heure du siècle qui vient, des sources du grand 
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fleuve aux eaux fécondes dont le courant apportera 
la vie ou la mort à notre pauvre société ; il faut 
sauver la femme chrétienne, pour garder la fa- 
mille et la France à Jésus-Christ. 

Le salut est en Dieu, sans doute, mais il est 
aussi en nous. Il ne B'agit pas de mettre notre es- 
poir en un sauveur magique, roi de vieille race ou 
César d'aventure ; il s'agit de faire notre devoir. 

Il ne s'agit pas de blâmer tout ce qu'ont 
établi nos pères et de tout bouleverser ; il s'agit, dans 
les bonnes et fortes institutions que nous a léguées 
le passé, de voir ce qui a besoin d'être modifié pour 
s'adapter aux nécessités du présent. Il ne s'agit 
pas d'étre'téméraire, mais d'être hardi avec sagesse, 
de se dégagerde l'étroit, du mesquin, du convenu, de 
respecter dans une œuvre son esprit et non ses for- 
mules ; il ne s'agit pas de faire de la réaction, mais 
de l'action. Il ne s'agit pas, enfin, de s'attarder en des 
regrets stériles ; il s'agit de constater que hier est 
mort, que demain commence à vivre et que, si nous 
sommes des soldats dont le Christ est le capitaine, 
ce n'est pas pour rester immobiles et jouer le rôle 
de saules pleureurs, inclinés sur des tombeaux. 

Et si j'avais là, devant moi, la grande armée 
catholique et si je pouvais parler à ces âmes qui, 
au jour de la confirmation, furent,par Dieu, revêtues 
de l'armure des chevaliers, je leur dirais : — Chré- 
tiens mes frères, la cause que nous avons à défendre 
est trop belle pour la livrer au hasard des occasions. 
Pour les batailles de demain, il faut préparer au 

m 
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Christ et à l'Eglise une race forte. Pour cela, il faut 
des mères chrétiennes au foyer ; pour cela, il faut 
donnera nos jeunes filles une éducation chrétienne ; 
pour cela, il faut les élever à l'ombre de la croix, 
et les disputer à Tennerai par tous les moyens. JNous 
sommes nombreux, mais prenons garde, ce sont les 
idées et non les foules qui mènent le monde et si 
nous ne devenons pas les rois dans le domaine de 
ridée et de la culture intellectuelle, si nous ne re- 
prenons pas ce scepti*e que nos pères tenaient jadis 
et qui semble avoir trop pesé à nos débiles mains, 
nous sommes un peuple fini, une race morte et les 
fossoyeurs vont venir pour nous mettre au tom- 
beau. 



En somme, c'est ce que dit le livre que nous avons 
l'honneur de présenter aujourd'hui. 

Ce livre sera-t-il compris, recevra-t-il du public ca- 
tholique l'accueil auquel il a droit ? Nous l'ignorons. 
Mais ce que nous croyons d'une foi profonde, c'est 
que l'œuvre dont il apporte l'idée est une œuvre 
utile, indispensable et qu'elle se fera. 

Cette œuvre si importante, les ouvriers de la 
première heure ne la conduiront peut-être pas jus- 
qu'au bout ; mais qu'importe I Les uns sèment, les 
autres moissonnent ; il nous suffit de savoir qu'au 
jour de la moisson, la justice de Dieu n'oubliera pas 
le travail des semeurs. Et lorsque les moissonneurs 
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vaillants entreront dans les sillons, scieront les bk 
et lieront les belles gerbes, la main paternelle qui, 
du haut du ciel, les bénira, bénira aussi les bons ou- 
vriers qui jetèrent le grain, bénira ces ouvriers do 
la même large et féconde bénédiction. 

L'Abbé Naudet. 



Loué soit JésuS'ChriiU 



PREFACE 



C'est après avoir lu, relu et médité cet 
ouvrage, composé noblement dans la paix du 
cloître par une généreuse femme, dont nos éloges 
se garderont bien d'offenser ici Thumilité, que 
nous appelons sur lui l'attention toute particulière 
des catholiques. 

Le Féminisme n'est pas un mot seulement 
— et un mot mal fait, comme plusieurs le 
prétendent : à ce titre, nous ne voudrions lui 
accorder pas même un instant d'étude. Mais 
c'est une réalité, une réalité positive, pressante, 
immense, et dans les destinées inévitables de 
laquelle se trouvent désormais engagés les inté- 
rêts les plus vitaux de l'Eglise, parmi nous : qui 
donc oserait soutenir qu'à ce titre, du moins, le 
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Féminisme ne mérite pas nos réflexions les plus 
sérieuses ? 

Nous le disions, l'hiver dernier, à notre grand 
et cher auditoire de Sainte-Madeleine, à Paris (1) : 
le Rationalisme qui, jusqu'à nouvel ordre, 
pénètre de son influence toute notre législation 
française, cherche maintenant à nous enlever 
l'éducation de la femme. Les écoles normales 
supérieures de Sèvres et de Fontenay où se 
forment, en dehors de toute idée catholique, les 
institutrices officielles, fonctionnent aujourd'hui 
avec ampleur et déjà, de tout côté, soit à Paris, 
soit en Province, les lycées de filles tiennent en 
échec nos pensionnats religieux les plus anciens 
et les plus renommés. 

Evidemment, ce mal qui commence à peine 
ne fera que grandir, à mesure que le nombre et 
le talent des institutrices de l'Etat augmenteront 
eux-mêmes et que la confiance des familles, 



(1) Voir notre discours : De la Rénovation de TEducâ' 
tion des Jeunes filles catholiques, dans les hautes classei 
de la société française ; brochure de fr. 25 chez 
Oudin, rue Mézière, n® 10, Paris. 
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longtemps indécise mais maintenant déclarée, 
se développera. 

Nul doute, pour tout observateur attentif, que 
les ordres religieux enseignants qui se consacrent 
à l'éducation des jeunes filles ne soient, de ce 
fait, menacés d'un péril énorme. El encore, je 
l'ose dire, ce péril n'esl-il pas le plus grand que 
nous ayons à redouter. Mais il en engendre un 
second, tout autrement lamentable : celui de 
l'affaiblissement graduel de la foi, dans notre 
pays, par suite de la multiplicité croissante des 
femmes dont la première éducation se sera pro- 
duite, en dehors de toute influence religieuse et 
catholique. Dépeuplement fatal des ordres ensei- 
gnants et diminution de la foi chrétienne : ce 
double danger, que nous aurions tort de ne pas 
considérer en face, résulte logiquement des 
éccAes normales supérieures et des lycées de 
filles, fondés par l'État rationaliste. 

Et c'est ce que l'auteur a parfaitement vu ; 
c'est ce qu'elle démontre avec une scientifique 
abondance d'arguments ; c'est ce qu'elle vou- 
drait empêcher à tout prix, en obtenant que les 
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ordres religieux consacrés en France à Téduca- 
lion des filles s'imposent la lâche sublime d'éta- 
blir une école normale supérieure, capable de 
rivaliser avec celles de Sèvres et de Fontenav, 
et d'où les religieuses, destinées à enseigner datis 
nos pensionnats chrétiens, sortiront merveilleu- 
sement aptes à leur mission. 

Nous ne croyons pas qu'on puisse Hre les pages 
du présent livre, sans être frappé des tableaux 
comparatifs qu'il renferme, des besoins urgents 
qu'il décrit, des périls qu'il expose, des remèdes 
qu'il indique et sans remercier pieusement 
l'humble et courageuse fille de Notre-Dame, 
dont la foi émue pousse des cris si pénétrants 
et conçoit des desseins si magnanimes. 

Nos seigneurs les archevêques et évêques de 
plus en plus alarmés par les ravages de l'ensei- 
gnement laïque chez les femmes et qui nous 
ont souvent à nous-même confié leurs craintes et 
aussi leurs espérances, trouveront dans l'œuvre, 
dont Madame Marie du Sacré-Cœur leur soumet 
les premiers plans, tout ce que leur zèle pas- 
toral peut souhaiter de plus opportun. 
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Les ordres enseignants de femmes en se 
syndiquant pour instituer l'école normale supé- 
rieure qu'on leur propose d'établir, échapperont 
à l'appauvrissement et à la décadence qui les 
menacent, par suite de l'infériorité de leurs 
programmes et de leurs sujets. Ils relèveront, 
dans les familles, le niveau de la foi et rendront 
à l'Église et à la France le plus sacré, le plus 
nécessaire et le plus glorieux service. Nous ne 
voyons pas, en vérité, quel motif on pourrait 
invoquer, auprès d'eux, pour leur dissuader 
une si belle entreprise. 

Niera-t-on l'urgence du péril ? Mais il faudrait 
se crever les yeux, pour ne pas voir, dans toutes 
nos cités, se multiplier ces blanches construc- 
tions qu'on appelle des lycées de filles, collèges, 
écoles primaires supérieures, et ne pas constater 
leurs succès croissants. Niera-t-on l'infériorité 
relative des méthodes, suivies presque jus- 
qu'à ce jour, dans nos pensionnats religieux, 
pour l'éducation des femmes ? — Oui, je le sais, 
on niera cela, comme dans une autre sphère on 
a nié, durant vingt-cinq ans, la force conqué- 



III. 
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ranle de la Démocratie, Favenir certain de la 
République. Et voici, qu'en vertu de cette erreur 
d'appréciation positive des choses, Ton conti- 
nuait de déclamer puérilement contre ceux qui 
disaient qu'il fallait convertir, assagir, et chris- 
tianiser la République, sous peine d'être écrasés 
par elle. De bons esprits (ou tout au moins qui se 
croyaient tels) disaient, non sans quelque arro- 
gance : « On ne christianise pas la République ; 
on la supprime. » Et ils n'ont rien supprimé, et 
la République les a vaincus, eux et leurs entête- 
ments stériles el les voilà, maintenant, qui com- 
mencent à entrevoir que le Pape Léon XUI nous 
donne un conseil de sagesse en nous conjurant 

• de travailler à évangéliser la Démocratie et de 

1 cesser de la combattre. 

Ainsi, en sera-t-il dek réforme des méthodes 
el des principes généraux qui doivent présider, 
désormais, à l'éducation des jeunes filles, dans 
nos pensionnats religieux. On essaie ç^ et là, 
de se refuser à Tévidence. Mais le Rationalisme, 
disposant de toutes les ressources pécuniaires 
d'un large et opulent budget d'Etal, poursuit 
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sa roule. 11 la jalonne d'écoles, de lycées, 
d'institutions de toutes sortes où les jeunes 
filles sont appelées à entendre les séduisantes 
leçons d'une science, qui, sous le fallacieux 
prétexte d'une impossible neutralité, est habi- 
tuellement et perfidement dégagée de toute 
idée chrétienne. 

Si nos ordres enseignants de femmes se 
coalisent pour fonder une école normale supé- 
rieure où leurs institutrices apprendront, selon 
des programmes en harmonie avec les aspira- 
tions irrésistibles de notre époque, le grand art 
d'enseigner et l'art plus grand encore d'unir 
l'exposé raisonné des dogmes chrétiens avec 
les connaissances profanes, nous pouvons 
d'avance le prophétiser hardiment ! la France 
catholique sera sauvée. Dans le cas contraire, le 
Rationalisme peut s'applaudir : il ne nous aura 
jamais porté de coups plus profonds que celui 
qui résultera de l'enseignement laïque des lycées 
de filles. L'expérience, d'ailleurs, est commencée 
et combien n'est-elle pas douloureuse ! 

Ce serait, en vain, qu'on crierait à la nou- 
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veaulé et qu'on tenterait de perdre, dans l'es- 
time des ordres enseignants de femmes, le des- 
sein que l'auteur et plusieurs chrétiennes émi- 
nentes de notre temps leur proposent avec un 
saint amour. L'Eglise et toutes les œuvres 
qu'elle renferme sont appelées, par Notre-Sei- 
^neur lui-même, à des développements heureux 
qui unissent « le nouveau à l'ancien » -^ nova 
et vêlera (1) — et qui adaptent aux besoins 
changeants des siècles les immuables principes 
de la vie surnaturelle. Si nous demandons aux 
ordres enseignants de femmes de venir en aide 
à tant d'âmes de jeunes filles, exposées à périr 
dans l'indifférence religieuse, par suite d'un 
enseignement laïque qui les aura séduites au 
moyen d'une science incomplète, ce n'est pas 
que nous méconnaissions leurs gloires passées 
ni les immenses services qu'ils ont rendus à la 
France ; mais c'est parce qu'ils sont en présence 
de maux plus redoutables et que leur zèle sacré 
doit se porter, avec une audace tout aposto- 
lique — liceat audenter dicere, comme parle 

(4) Si-Math, ch. XIII% y. 52. 
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saint Pierre (1) — là où le salut éternel des 
âmes est le plus menacé. Et quelles âmes ! Celles 
qui sont destinées par Dieu à mettre au monde 
l'homme lui-même^ à lui murmurer dès le ber- 
ceau les principes du bonheur ou du malheur 
infini ! Et quelles menaces ! Celles de la science 
séparée de l'Evangile, de la science froidement 
orgueilleuse, qui n'enseigne à l'homme ni son 
origine ni sa fin, qui lui parle à peine de Dieu 
comme d'un grand Inconnu dont il est assez 
inutile d'approfondir l'inaccessible nature, et 
qui le jette, dans la vie, dépouillé des immor- 
telles et consolantes ressources de la foi, de 
l'espérance et de la charité chrétiennes ! 

Non, non, ô saintes religieuses qui, pendant 
des siècles, avez formé l'âme de nos mères, vous 
ne dédaignerez pas de les former encore et puis- 
qu'une époque plus exigeante, sous le rapport in- 
tellectuel, vous oblige à des sacrifices nouveaux, 
/ous les ferez et vous écouterez la voix pieuse- 
ment entraînante des sœurs qui vous appellent ! 

' (1) Actes desAjp. ; ch. 11% v. 29. 
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Quand on visite, à vingt lieues de Naples» 
dans une radieuse solitude, les ruines de Pœs- 
tum, on est frappé de loin par la majesté du 
temple de Neptune. Ce chef-d'œuvre de l'archi- 
tecture antique semble avoir bravé, dans une 
impassible jeunesse, les siècles étonnés: il est 
là, toujours debout, sur son socle admirable, et il 
porte sur des colonnes inébranlées son magis- 
tral fronton. C'est à peine si quelques-unes des 
pierres de sa puissante architrave ontété mutilées 
par un coup de foudre, dans un de ces orages 
formidables dont l'Italie est parfois le théâtre. 
Mais si l'on approche de ce temple merveilleux, 
on s'aperçoit qu'il est à ciel découvert et que sa 
toiture n'existe plus. L'autel a été détruit, l'inté- 
rieur est dévasté : il ne reste plus que des appa- 
rences. Ces ruines, aussi splendides qu'inutiles, 
ne sont donc qu'illusion. 

Hélas ! telle serait l'image mélancolique de 
nos ordres enseignants de France, si leur gloire 
passée leur servait de magnitique argument 
pour résister au progrès indispensable qui les 
sollicite de s'ouvrir à lui. Ils oQriraient, de loin, 
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le spectacle de ruines majestueuses, mais leur 
belle enceinte déserte et leur toiture à jour attes- 
teraient bientôt et cruellement la dévastation qui 
les aurait visités. 

Nul doute qu'au contraire, en introduisant 
dans leurs murs des études plus profondes, des 
éducatrices mieux armées, ils n'y retiennent 
aussi la jeunesse chrétienne. Nul doute que l'ap- 
pel de Madame Marie du Sacré-Cœur ne soit 
entendu et que l'école normale supérieure 
des couvents enseignants français ne sauve, 
parmi nous, l'éducation catholique des filles ! 

C'est notre vœu le plus cher, comme c'était 
celui du regretté Mgr d'Hulst. 

L'Abbé G. Frémont, 

Docteur en théologie, 

Chanoine de Poitiers, d'Alger 
et de Carthage. 



INTRODUCTION 



Au moment où va paraître la 5° édition des Reli- 
gieuses Enseignantes et notre nouveau volume : 
La Formation Catholique de la Femme Contem- 
poraine, nous avons cru utile de publier cette 
introduction explicative, afin de préciser notre pen- 
sée et de porter la lumière sur certains points im- 
parfaitement compris et mal interprétés. Espérons 
que ces pages, ainsi que les notes complémentaires, 
placées à la fin du volume, mettront tout au point. 

Notre désir étant, non de rallumer la controverse, 
mais de tout pacifier, suivant le désir de Sa Sainteté 
Léon XIII, nous souhaitons que nos intentions fran- 
ches et loyales soient comprises ; et que, sur ce ter- 
terrain» éminemment catholique, de la formation de 
la femme en vue de sa mission, les chrétiens de 
bonne foi puissent s'entendre. 



LIV INTRODUCTION 



Le livre : « La Formation Catholique de la 
Femme Contemporaine » (l) était sur le point de 
paraître lorsqu'une bruyante polémique,s évertuant 
à dénaturer mes pensées, mes intentions, mes écrits, 
en fit ajourner la publication. 

N'allait-on pas qualifier ce nouveau volume 
un défi ou une orgueilleuse riposte ? Il n'est rien 
moins que cela cependant. Composé comme son frère 
aîné, je dirais presque son frère jumeau, dans le 
silence du cloître, il est l'expression loyale dune 
conviction raisonnée.Sur chacune de ses pages, l'au- 
teur a versé un peu de sa vie, un peu de son âme. 

Si j'ai commis d'involontaires erreurs, si quel- 
ques exagérations se rencontrent sous ma plume, si 
certaines propositions paraissent discutables. Dieu 
me le pardonnera, j'espère; et puisque de toute ma 
volonté l'ai cherché le vrai, 1 3 lecteur impartial 
me doit au moins le respect accordé, d'ordinaire, 
aux adversaires de bonne foi . 

Cependant,la malveillance d'ennemisque j'ignore, 
n allait-elle pas, par un habile travestissement de 
ma pensée, donner au nombreux public des snobs 



(1) Cett>uvragc est à cette heure chez M. X. Rondelet 
et Cie, éditeur, rue de l'Abbaye, 3. 
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des idées radicalement fausses sur l'œuvre à la- 
quelle j'ai consacrô ma vie ? 

De ce fait, combien d'âmes honnêtes, susceptibles 
d'être gs^nées à une noble et juste cause, ne se ran- 
geraient-elles pas dans le camp adverse, trompées 
pard'ingénieux racontars ? 

Dès lors, devais-je tenir secrète encore cette 
publication ou la lancer comme la justification la 
meilleure î 

J'hésitais I 

Devant cette polémique acharnée, quelle conduite 
me convenait-il de tenir ? Si le silence était sage, la 
calomnie accréditée pouvait nuire à l'œuvre ; cepen- 
dant, nombre d'articles, simplement grotesques, ac- 
cusant la splendide audace de certains journalistes 
et la naïveté plutôt enfantine de leurs lecteurs, ne 
pouvaient nous faire grand mal. J'admirais stupé- 
faite. Ce phénomène était vraiment nouveau pour 
moi. Comment des femmes, des hommes intelli- 
gents, prêtaient-ils créance à de telles absurdités ? 
D'autres articles, trop élogieux, peu mesurés, dé- 
passaient le but. Presque aucune de ces critiques ne 
rendait intégrale ma pensée et mes intentions (1). En 
quelque i-unes, dues hélas, à des plumes catho- 
liques, ma bonne foi a été suspectée, ma personna- 

(i) Nous tenons cependant à remercier ici certaines 
feuilles, certaines revues, du tact, de la modération 
avec lesquels elles ont défendu notre œuvre. Là, la cha- 
rité chrétienne, Fesprit évangélique n'a pas été sacrifié. 
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litô discutée ; et, par un raffinement plutôt cruel, 
dont la raison m'échappe, des coups furent poités, 
qui retentirent douloureusement en des êtres biea 
chers. La religieuse pas plus que la femme n'a été 
épargnée. 

Dieu, soutien des faibles, versa sans doute, sur 
rinfime instrument mû par sa main divine, une de 
ces grâces de force et de surnaturelle clarté qui, 
montrant chaque chose sous un jour spécial, me per- 
mirent de reconnaître dans la croix, la messagère 
du ciel, Tannonce d'un succès prochain. 

Quelle œuvre viable ne porte les glorieux stig- 
mates du Christ ? Pouvais-je me plaindre de cette 
distinction de choix? Et puis, à côté de l'épreuve^des 
voix autorisées, de celles qui, pour moi,sont l'organe 
officiel de la volonté divine, mon ordinaire,mon Su- 
périeur, multiplièrent, en cette heure critique, les 
marques d'encouragement, d'estime, de sympathie. 

Et calme, malgré la tempête, j'attendis l'heure 
providentielle pour répondre à tant de clameurs 
par un exposé simple et clair de ce que, en mon 
âme et conscience, de personne honnête et chré- 
tienne, je crois être la vérité. 

Cette heure me semble avoir sonné : le temps 
a coulé un peu de ses eaux pacifiantes, sur ces 
colères ardentes ; j'ai été lue. Certains, m'ayant 
condamnée d'après des on dit, ont vérifié et sont 
devenus des amis bien sincères. 

Maintenant,que les bouillants se sont calmés, que 
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les sages ont eu le loisir de réfléchir, je puis, à mon 
tour, présenter ma défense, — ou plutôt, celle de mes 
idées. — Je parlerai avec la plus simple franchise, 
suppliant notre Divin Maître de faciliter ma tâche 
en me donnant, et son esprit, et la religieuse charité 
qui devrait animer tous les enfants de Dieu. 

Je ferai abstraction complète des personnes. Plu- 
sieurs qui ont cru devoir me biàmer méritent, à 
tous les titres, ma vénération et mon plus religieux 
et filial respect. Assurée qu'un malentendu fâcheux 
seul nous sépare, je ne saurais ni médire de leurs 
intentions, ni garder contre elles aucune aigreur. 
Un jour, peut être, irai- je frapper à ces portes, 
aujourd'hui fermées, et obligerai-je ceux qui me 
traitent en ennemie à reconnaître que, servant la 
même cause, poursuivant le même but, nous pouvions 
nous entendre ; car il n*est rien dans mes intentions 
qui mérita tant d'anathômes. Que de phrases ont 
été placées entre guillemets et reproduites à Tinfini 
comme extraites de mon livre, et qui ne renferment 
pas un mot de moi! D'autres sont si foncièrement dé- 
naturées,qu'elles laissent l'impression rac^icalement 
contraire à celle que j'ai eu Tintention de produire. 
De tels procédés ont égaré l'opinion de personnes 
que j'estime profondément, et qui, par leurs idées et 
leurs tendances bien connues,de valent être nos amis. 

Certains détracteurs, habitués, m'assure-t-on, à 
des procédés louches, à des manœuvres perfides, 
coutumiers de la fraude et du mensonge, peu sou- 
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deux de se conformer au désir du Souverain Pon— 
tife, sont indignes même d'un souvenir : nous n*eii 
parlerons pas. D'autres encore, littérateurs légers, 
fabricants de copies à prix fait, ont critiqué à tort 
et à travers un livre qu'ils n'avaient point lu, une 
œuvre qulls ne connaissaient pas, m'attribuant, à 
moi, religieuse cloîtrée, par une confusion sans 
doute involontaire, mais cependant impardonnable, 
des passages, falsifiés du reste, d'un livre dont on 
a pu constater la haute et profonde originalité, 
qu'une femme distinguée a pu signer d'un nom his- 
torique, et dont des théologiens, s'inspirant de la 
Somme de Saint-Thomas, ont gjaranti l'ortho- 
doxie. Ces passages, sous la plume d'une éduca- 
tiice, épouse, mère et grand'môre, peuvent avoir 
leur raison d'être ; sous celle d'une religieuse, ils 
étonneraient et même ils choqueraient, d'autant 
plus qu'ils échappent totalement à sa compétence : 
une femme vouée par vœu à la virginité ne peut 
aborder certains sujets. 

Sans doute,Mme la vicomtesse d'Adhémar, pas du 
tout américaine, comme on s'est plu à le répandre, 
mais aussi profondément catholique que française, 
a bien voulu abandonner à notre œuvre les fonds 
recueillis pour la sienne. Découle- t-il de là que 
son programme, élaboré, non pour des religieuses, 
ni même pour des jeunes ûUes; mais pour des 
femmes de la haute société, pour des institutrices 
destinées à vivre dans les familles, devienne néces- 
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sairement le programme de nos religieuses ensei- 
gnantes ? 

A propos de programmes, il ne serait pas inutile 
de relever la perfidie avec laquelle certains polé- 
mistes savent dénaturer la pensée des auteurs qu'ils 
attaquent. Ils ont afflrmé, et publié en maints orga- 
nes, que, dans son ouvrage sur la Nouvelle éduca- 
tion delà femme dans les classes cultivées, M"* la 
Vicomtesse d'Adhémar aurait conseillé aux jeunes 
filles la lecture de Balzac, de Michelet, de Renan 
dont la plupart des ouvrages, comme chacun sait, 
sont frappés de Tindex. J'ai lu, au contraire, dans 
ce livre, une page très belle,et d'un sens critique très 
profond, où les idées de Michelet et de Renan, sont 
flagellées avec Tindignation d'une âme chrétienne et 
la hauteur de. vues d'un esprit philosophique (l). 
Sans doute M°^® d'Adhémar conseille aux maî- 
tresses^ et non aux élèves, la lecture d'extraits de 
-ces auteurs, mais, dans sa pensée, ces lectures qui 
devaient avoir pour objet de développer leur culture 
générale et d'affiner leur jugement littéraire et 
leur sens critique, n'excluaient en aucune façon, la 
•condamnation de l'esprit général qui anime ces au- 
teurs; tout au contraire, elles devaient mettre les 
jeunes maîtresses en mesure de mieux justifier cette 
condamnation. Mais tous les manuels de littérature, 
même ceux qui pénètrent dans les couvents, ne 

(1) Ouvrage cité, p. 240-244. 
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contiennent-ils pas des fragments de Voltaire, de 
Jean-Jacques Rousseau, voire même d'Alfred de 
Musset ? Et dit-on pour cela que les couvents con- 
seillent la lecture de Voltaire, de Rousseau, de 
Musset ? 

Les auteurs de ces calomnies, qu'il serait permis 
de qualifier d'odieuses, si elles n'étaient absurdes^ 
ont une conQanceJustiâôe peut-être, en la crédulité 
de leurs lecteurs. 

Gomme unique justification, je réclame la lec- 
ture impartiale de mon premier volume. 

J'y reviens encore, j'ai pu me tromper, mais ma 
sincérité a été trop réelle pour ne se point révéler 
à chaque page; aussi, si je redoute la calomnie de 
laquelle il reste toujours quelque chose, je n'ai 
point peur de l'intelligente vérification. 

Le programme le plus étrange m*a été prêté. 
Cependant, j'avais pris soin d'écrire qu'aucune 
œuvre suspecte ne serait mise entre les mains 
d'une religieuse. 

Au reste, voici mon texte : 

« Notre pensée n'est pas — et nous tenons à 
le dire — de faire tout voir, de faire tout lire 

(1) Une Semaine Religieuse, que nous ne nommons 
pas, après avoir horriblement médit de notre modeste 
ouvrage avait la naïveté d'ajouter : « Nous tenons à 
dire cependant que nous ne l'avons point lu. > Et elle 
confessait nous avoir jugée d'après les coupures repro- 
duites partout. Or, ces coupures étaient falsifiées. 
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aux jeunes religieuses, sans choix et sans dis- 
cernement. Si la lumière est bonne en soi, tous 
les yeux ne la supportent pas ; nous savons 
avec quelle respectueuse délicatesse les âmes 
consacrées demandent à être traitées ; et, si 
nous voulons être larges avec jugement, nous 
serons aussi prudentes avec bon sens. Il y a 
tant de belles œuvres ; pourquoi toucherions- 
nous au mal. 

« Le mal est rarement beau ; d'une façon ab- 
solue, il ne l'est jamais. Si donc, par la force 
des choses, et pour se conformer aux program- 
mes, un mauvais auteur doit être analysé, les 
passages seront choisis par une main expéri- 
mentée et, s'il le faut, sacerdotale ; mais il n'en 
reste pas moins vrai que nous désirons des 
âmes fortes, que nous verrions avec peine nous 
arriver des vocations chancelantes, auxquelles 
nous serions obligées de faire recommencer le 
noviciat (1). » 

Et on assure que nous puiserons dans Michelet, 
Renan et consorts notre culture littéraire et philo- 
sophique ? 

Il n'est pas inutile d'ajouter que les programmes, 
autant que possible conformes aux programmes 
officiels, seront étudiés et mûris par une commission 



. ^1) Les Religieuses Enseignantes^ p. 12. 

IV 
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d'ecclésiastiques et de savants, foncièrement catho- 
liques, et capables de juger de la valeur d^xtrinale 
«t scientifique de renseignement. 






/ J'apprends encore, non sans surprise, qu'à l'Ins- 
titut Notre-Dame, il sera fait des cours sur * la 
dogmatique de l'amour » et sur « l'exercice normal 

des sens ». Que ces détracteurs citent une ligne de 
moi pour justifier leurs dires ? 

J'ai parlé de conférences, il est vrai, et j'ai écrit : 
« Dans les études, on donnera une large place aux 
conférences religieuses; soit sur les questions de 
théologie morale, soulevées par les études, soit sur 
lesgrands principes de la dogmatique religieuse et 
chrétienne . 

€ Ces entretiens remplaçant l'oraison du soir se- 
raient comme le contre poids des études profanes, 
qui, sans cela, pourraient devenir un danger » (1). 

« Nous ajoutons que toutes les dispositions 
devraient être prises afin d'assurer à chaque 
sujet une direction sûre, en rapport avec les 
besoins d'une âme qui travaille et qui pense. » 

D'autres feuilles annoncent qu'à llnstitut la messe 



(1) Les Religieuses Enseignantes, p. 13, 
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sera supprimée. On ne peut être de plus mauvaise 
foi. Aux premières pages de mon livre, se lit l'ali- 
néa suivant : 

« Que pourrait être l'horaire delà journée ?(]) 
« Préciser déjà serait plus que difficile : toute- 
fois, nous pensons que les exercices religieux 
devraient être réduits, à une demi-heure d'orai- 
son, le matin ; un quart d'heure de lecture spi- 
rituelle, un chapelet, une visite au Saint-Sacre- 
ment, le soir; plus les deux examens réglemen- 
taires. Le dimanche seulement, les religieuses 
qui, par leur règle, sont astreintes à la psalmo- 
die, assisteraient au Saint Office (2). » 

« Une ou deux fois par semaine, Toraison du 
matin serait faite tout haut, soit par l'aumônier 
de la maison, soit par une religieuse. Non pour 
enseigner l'art de l'oraison, qui est un don de 
Dieu, mais le moyen d'acquérir ce que, par ses 
efforts, l'homme peut en apprendre (3) ». 

Je n'ai point fait mention ie la Sainte messe il est 
vrai ; comment aurais-je pu croire cette spécifica- 
tion nécessaire ? 

J'ai encore écrit : 



(1) Les Religieuses Enseignantes, p. 11. 

(2) Les Religieuses Enseignantes^ p. 11. 

(3) Les Religieuses Enseignantes, p. 12. 
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4c Nous ajouterons que toutes les dispositions 
devraient être prises afin d'assurer à chaque 
sujet une direction sûre en rapport avec les 
besoins d'une âme qui travaille et qui pense (1). » 



Il paraît aussi que l'œuvre projetée — œuvre 
mauvaise, pernicieuse — existerait déjà. Et Ton nous 
oppose un établissement laïque destiné à la forma- 
tion d'institutrices séculières. 

Il est grand temps de détruire la volontaire con- 
fusion que des ennemis habiles ont cherché à établir 
entre cette école et l'institut Notre-Dame. Malgré la 
déloyale campagne menée à ce sujet, nous consta- 
tons que cette œuvre, profondément catholique en 
soi, est appelée à réaliser un grand bien ; elle a tou- 
tes nos sympathies, mais la nôtre diffère essentiel - 
lement, et j'explique en quoi. L'Ecole normale de 
jeunes filles, destinée à la formation d'institutrices 
laïques, provoque et provoquera de plus en plus, par 
son existence même, la création d'une foule de mai- 
sons séculières libres, joignant à une supériorité 
incontestable un cachet chrétien sufl3sant pour cal- 
mer l'inquiétude des mères ; et, de ce fait, elle con- 
traindra les couvents à une généreuse et féconde 
émulation. 

Notre objectif — bien différent — est de commu- 

1 I I !■ I ■ ■ l^^^^^^^^^^^^m ^ M-T— I ■ 1 1 ' TTl r 

(1) Les Religieuses Enseignantes^ p. 13. 
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niqueraux fondations anciennes, sans modifier — je 
l'ai dit — ni les règles ni les constitutions, une sève, 
un renouveau nécessaire, en donnant à leurs sujets 
une formation pédagogique conforme aux besoins 
actuels. Cette rénovation intellectuelle rendrait aux 
monastères la supériorité d'influence, disparue en 
maints endroits, et qui longtemps fut leur apanage. 

L'œuvre de l'école normale des jeunes filles ne 
peut être une œuvre rivale, c'est une œuvre con- 
nexe qui fait et fera pour les institutrices laïques ce 
que nous nous préparons à faire pour les înstitu- 
traces religieuses. 

Chez nous, conférences, direction d'âme, lecture 
spirituelle, tout enfin, jusqu'à l'atmosphère, tendra 
à développer Tesprit religieux. C'est même dans ce 
sens que toutes les études seront poussées. Pas un 
instant, il ne sera perdu de vue que l'enseignement 
s'adresse à des âmes consacrées. Dans les écoles que 
Ton nous oppose, l'élément laïque restera toujours 
l'élément dominant, et la religieuse ne s'y ren- 
contrera jamais qu'à l'état d'exception. Dans les 
cas assez rares, où des supérieures de congréga- 
tions croiraient pouvoir soumettre quelques sujets 
d'élite au contact perpétuel de compagnes desti- 
nées à vivre dans le monde, sans vœu ni règle, elles 
pourront les envoyer à une de ces créations sécu- 
lières, assez nombreuses de nos jours ; ce ne sera 
jamais que par exception, et rarement, croyons- 
nous, sans danger. 

IV. 
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Mais encore, pourquoi ces luttes et ces discordes ? 
A nouveau, j'adresse un appel loyal à toutes les 
maisons susceptibles de m'aider ; que celles qui 
veulent sou tenir l'œuvre viennent à nous loyale- 
ment : Unissons nos forces pour la lutte contre 
renseignement anti-religieux.Ce sera plus intelligent 
et plus apostolique que d'étaler aux yeux du monde 
des divisions sans raison d*être et d'user nos forces à 
lutter entre catholiques. 






Autre histoire, vraie cette fois : dans certains 
couvents, mon livre aurait été frappé d'interdit. 
Pour être sincère, il eût fallu ajouter que, l'adres- 
sant à certaines supérieures de mes amies, j'ai cru 
bon de leur conseiller de n'en permettre la lecture 
qu'aux anciennes. Ce livre est écrit pour les su- 
périeures, et non pour la jeunesse religieuse. Que 
le monde s'en soit emparé et ait fait autour de lui 
grand tapage, je le regrette ; mais que d'ouvrages 
écrits sur lés vertus religieuses, la théologie mo- 
rale, et destinés seulement aux prêtres, pour- 
raient faire autant, pour ne pas dire plus de 
tapage encore ? Les supprîme-t-on pour cela ? Tout 
le metide sait qu*il est des vérités utiles à ûive et à 
eutemlre* 

D'autres, aussi bien informés, annoncent que je 
vais créer cette chose abominable : « La Religieuse 
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fin de siècle » et le € Couvent fln de cloitre». La 
Religieuse fin de siècle, c'est peut-être ce type nou- 
veau de religieuses à vœux libres et sans costume, 
que d'aucuns disent être les religieuses de 
l'avenir, et, qu'en sa sagesse, TËglise a cru devoir 
aiq[)rouTer ? Mais, où donc ai-je écrit qu'à l'Institut 
Notre-Dame les vœux seraient élargis, Tesprit reli- 
gieux sacrifié, le costume aboli, la messe sup- 
primée ? 

Tout mon objectif, au contraire, est de conserver 
à la vie cUiustrale son intégralité, et de réveiller ce 
courant de la pensée qui animait les monastères 
antiques. J'ai cité Montalembert et les « Moines 
d'Occident ». Quelle hérésie ! Sainte Gertrude aussi 
devait être imbue « d'américanisme », elle « qui 
savait toutes les Saintes Ecritures par cœur et les 
traduisait du grec. Elle qui envoyait, au delà des 
mers, chercher des maîtres Irlandais, qui ensei- 
gnaient la musique, la poésie et le grec aux vierges 
cloîtrées de Nivelle ? (1) » Oh I scandale ! 

Quant au cl oitrev pourquoi en médirais-je ? Lui 
que j'ai librement choisi,et qu'avec bonheur j'ai res« 
saisi dans l'intervalle de mes démarches, lorsqu'un 
arrêt m'a permis quelquj repos. 

Voici du reste en quels lermtîs j'ai parlé de 
la clôture. 

(1) Momtalembert. Les Moines d'Occident. 

(2) Les Religieuses Enseignantes, p. 296-297. 
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« Presque tous les instituts de femmes, même 
ceux qui n'ont pas de grilles, sont tenus à une 
clôture relative. Personne ne peut sortir sans 
permission spéciale et sans être accompagnée ; 
personne aussi ne peut entrer sans permission, 
dans la partie de la maison, réservée aux reli- 
gieuses. Nous avons vu des couvents astreints 
seulement à la demi-clôture et qui, sous ce rap- 
port, ont des règles très strictes qui nous éton- 
neraient. La question est donc de savoir, dans 
quelle mesure, la clôture sera appliquée chez 
nous. Or, elle sera observée aussi parfaitement 
que possible. 

« Dans un avenir peut-être prochain, tout le 
fait prévoir, plus d'un couvent sera obligé d'ap- 
porter de grandes modifications à la vie claus- 
trale. Nous ne voudrions pas, cependant, que 
l'Institut fût le premier à prendre une initiative 
si grosse de responsabilité. Nous savons com- 
bien la vie religieuse peut y perdre en esprit 
intérieur et en recueillement ; cependant, il 
faut tout prévoir. Savons-nous quelles seront 
demain les surprises de l'avenir? Cet avenir 
s'annonce gros d'orages. Il faudrait, si la ter- 
rible catastrophe, prévue et annoncée, nous 
oblige à quitter nos chères solitudes, que toutes 
et chacune, nous puissions ouvrir une école 
secondaire et travailler encore, et travailler 
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toujours au salut des âmes ; le costume seul 
serait changé (1). » 

J'ai été, à plusieurs reprises, hors la clôture, il est 
vrai, j'y serai peut-être encore demain, si les néces- 
sités de l'œuvre le requièrent. S'en suit-il que je 
veuille renverser les grilles de tous les couvents de 
France ? Comment pouvais-je, en mon cloître, mener 
une campagne nécessitant nombre de voyages et de 
visites ? Mes amis savent que j'eusse été heureuse 
de rester dans ma solitude si, plus d'un an, leurs 
lettres, presque quotidiennes, ne m'avaient prouvé 
la stérilité de démarches par correspondance. Nous 
avons cru ma présence nécessaire sur le champ 
d'action, j'y suis venue ; et non sans verser bien des 
larmes, j'ai quitté un monastère cher à mon cœur, 
et cela avec pleines, entières et régulières autorisa- 
tions. 



Reposant sur une idée juste, l'œuvre semblait 
difficile à démolir. Il restait à écraser sa faible 
promotrice. Pour atteindre ce noble but, les che- 
valiers € lin de siècle » n'ont rien épargné. Je ne 
sais vraiment pas bien ce qu'est cet américanisme 
dont on veut me convaincre, et auquel je reviendrai 
plus loin, mais je crois savoir ce qu'était jadis 
l'esprit français, et j'ai le droit de me demander 

(1) Les Religieuses Enseignantes, p. 296-297. 
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depuis quand, en France, on attaque une femme» 
une religieuse, sachant fort bien que, par la loi, ses 
amis les meilleurs ne peuvent la défeiidre ; et que 
la coutume, encore plus inflexible que la loi, ne lui 
permet pas de le faire elle-même. 

Mais toutes ces batteries formidables, dressées 
contre moi, m'ont fait peu de mal. Faible instru- 
ment de Dieu, le vouloir divin reste mon ambition 
suprême. Dieu seul peut me briser; et si tel est 
son dessein, mon âme de chrétienne trouvera, je 
l'espère, la force de chanter encore un Laudate. 

Enfin, de bons catholiques ont assuré que, reli- 
gieuse cloîtrée, hors la clôture, je courais le monde 
en rupture de ban ; que mon désaccord avec Tau - 
torité était formel. Mon premier voyage à Paris, 
effectué, assure-t-on, sans permission aucune, a 
même donné lieu à de grotesquf^s fantaisies. J*ai 
appris là,sur mon propre compte,des faits et gestes 
vraiment inattendus. La chose du monde qui a le 
moins embarrassé ces historiographes est encore 
la vérité. Mais, rien n'étant simple comme la 
vérité, je la dirai complète, regrettant d'avoir à 
parler de ma modeste personne, en soi, peu inté- 
ressante. Certes! il peut m'en coûter. E'ie n'est 
guère de mon goût, cette vie extérieure, toute de 
luttes et de batailles, que les circonstances m'im- 
posent. Jamais je n'eusse pris la plume, si une idée 
ne se fût incamée en moi. Mais, à cette heure, je 
suis une idée ; et c'est ridée que je défends. 
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J'aurais le droit de répondre simplement à mes 
détracteurs qu'à cet égard ils ne sont pas mes juges, 
que je ne relève pas d'eux, que seuls mes supérieurs 
ont autorité pour porter un blâme sur ma conduite 
et juger de la régularité de ma situation. Or, aucun 
blâme n'étant venu ni d'Avignon, ni de Rome. Je 
pourrais me dispenser de répondre (1). Mais la lu- 



(1) Il n'est peut-être pas inutile, pour mettre la question 
bien au clair, de reproduire en son entier un article de r(7m- 
versdn 25 octobre, signé Eugène Veuillot. 

Nous aiouterons que, depuis le voyage de Sa Grandeur, 
Monseigneur Tarchevêque d'Avignon, à Rome, des marques, 
non équivoques d'encourageante sympathie nous sont appor- 
tées, par des lettres très laudatives et très explicitement 
afiirmitives émanant de toutes personnalités ecclésiastiques 
tant de la France que de Rome. 

LES RELIGIEUSES ENSEIGNANTES. 

Vétat de la question, 

U y a une quinzaine de jours, corroLoiant une informa» 
tion du Figaro^ nous avons dit que le Saint-Père, consulté 
par Mgr Tarcbevêque d'Avignon sur la qiiestion des reli- 
gieuses enseignantes, avait dit que Mme Marie du Sacré- 
Cœur pouvait poursuivre en sûreté de conscience son entre- 
prise. Des feuilles catholiques, ennemies de tout mouve- 
ment, ont contesté cette information ; nous l'avons mainte- 
nue sans entrer dans aucun débat, espérant bien que dans 
pes conditions quelconques une voix autorisée la confirme- 
rait. 

Notre attente n'a pas été trompée. Le Figaro^ dont la pa- 
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miôre ne pouvant nuire à ma cause, pourquoi reçu 
1er devant l'explication ? 
Au fond de mon cloître, je méditais ce problème : 



rôle n'est pas toujours sûre, voyant qu'on doutait de ce 
qu'il avait aflirmé, a demandé secours, par une interview, 
à Mgr l'archevêque d'Avignon lui-même. Le zélé prélat, qui 
ne craint pas la responsabilité de sos actes et de ses sympa- 
thies, a donné les explications attendues et le Figaro s'e&t 
empressé de les livrer au public. Il y était d'aiUeurs auto- 
risé. 

Dans le désir de ne ne pas raviver une polémique, qui 
avait été pour le moins très vive, et aussi dans la pen- 
sée que le récit du Figaro pourrait soulever quelques 
réclamation?, nous avons mis cette interview en quaran- 
taine. Nous songions, pour garder la paix, à l'y laisser 
indéfiniment. Mais l'amour de la paix ne doit aller nulle 
part et ne peut aller chez nous jusqu'au sacrifice de la vé- 
rité. Or, si les journaux entrés brutalement en campagne 
contre le projet de Mme Marie du Sacré-Cœur, n'ont pas 
risqué de s'en prendre directement aux paroles de Mgr 
d'Avignon, ils ne cessent de les miner sournoisement. Et 
quels bruits leurs amis font courir ! 

Cette vilaine persistance nous commande d'intervenir en- 
core. Nous avons dit qu'il y avait dans l'appel de la Mère 
Marie du Sacré-Cœur une idée à examiner de près, à creu- 
ser. Nous le maintenons en constatant de nouveau que 
beaucoup d'évêques sont de cet avis et que Rome ne le re- 
pousse point. A l'appui de cette affirmation nous allons 
donner les passages les plus importants de l'article du Fi- 
garo, Qa'on n'oublie point que cet article, vieux de huit 
oa dix jours, n'a soulevé aucune contestation autorisée : 

« Le Figaro était parfaitement informé, me dit Mgr Sueur, 
Oui, j'ai tout lieu d'être satisfait. Je suis allé à Pome, ron 
pas comme certains adversaires ont essayé de le faire 
croire, parce que le Pape m'y aurait appelé, ce qui eûtsem- 
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Comment arrêter la désertion de nos pensionnats ; 
car il est ^ quoi qu'on en ait dit — des pensionnats 
qui se dépeuplent. J'en connais un qui, de 150 



blé impliquer de sa part une sorte de blâme, mais au con- 
traire parce que j'éprouvais le besoin d'attirer l'attention de 
Sa Sainteté sur la grave question qui me préoccupe à si 
juste titre. 

« Et voici quelles ont été les premières paroles de Léon 
XIII : « Je veux que ces polémiques cessent. Je vais faire 
« écrire dans ce sens aux évêques qui ont publié des atta- 
« que«i contre la Mère Marie du Sacré-Cœur et contre son 
€ œuvre. . . » 

Le Pape, continue Mgr Sueur, a ajouté : « Je fais étudier 
€ avec le plus grand soin les difficultés pratiques que pré- 
« sentent les projets pédagogiques de la Mère Marie du Sa- 
« cré-Cœur. Cette école normale qu'elle veut fonder sera 
« ouverte à tous les ordres enseignants de femmes. Com- 
« ment des r«Iigieuses appartenant à des ordres différents 
« pourront-elles vivre ensemble sans que leur vocation par- 
« ticulière soit exposée à quelque péril ? 

— « Très Saint-Père Je crois que les vocations seront su(- 
« flsamment sauvegardées par l'exacte application des rè- 
« gles générales de la vie religieuse, auxquelles la Mère 
« Marie du Sa<îré-Cœur n'a jamais songé à soustraire les 
« religieuses qui seront appelées à suivre les cours de son 
« école normale. En outre, les élèves de cette école normale 
« pourraient se recruter parmi les jeunes filles se destinant à 
« la vie religieuse, niais n'étant pas encore entrées en reli- 



« gion. » 



< Donc Léon XIII est bien loin de désapprouver le principe 
de l'œuvre. S'il en était autrement, comment s'arrêterait-il 
aux ditïlcultés pratiques qu'entraînera sa réalisation ? 

« Avant ou après l'audience que m'a accordée le Saint- 
Père, j'ai causé de ces choses avec plusieurs membres du 
Sacré-Collège. Tous reconnaissent « qu'il y a quelque chose 
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ôlôvear, est tombé à 30 ; un auti-e, de 200 â 80. Je 
méditais donc, et cette solution unique se présentait 
à ma pensée : donner à nos sujets — sans rien 



à faire », et leurs réserves ne portent que sur ces difficul- 
tés prati(|ues qui ont frappé Tesprit de Léon XIIL 

« Lisez cette lettre où le P. Escbbach exprime lei senti- 
ment commun : 

€ Monseigneur, 
< Nous suivons, à Rome, avec un palpitant intérêt, tou^ 
ce qui se dit et se publie sur la grave question soulevée par 
le livre de la Mère Marie du Sacré-Cœur... Le moyen pro- 
posé pour for 1 er des maître.'^ses capables de soutenir la 
concurrence dans nos pensionnats de religieuses nous paraît 
excellent in se. Nous n'y voyons qu*^ane difflcufté, c'est qu'à 
moins d'un ordre formel émané de Rome, les congréga- 
tions se refuseront à envoyer leurs sœurs dans la future 
école normale. 

« Le Saint-Siège voudra-t-il donner un ordre dans ce 
sens ? Peut-être, si Tépiscopat tout entier lui en exprimait 
le désir. Autrement, c*est fort douteux. Nos ennemis sont 
devenus d'une prudence consommée pour combattre TE- 
glise, et le succès va de leur côté... » 

«Quoi qu'il en soit, j'ai la certitude que le livre de la Mère 
Marie du Sacré-Cœur ne sera pas mis à l'index et que son 
œuvre ne sera point condamnée. 

« Et pourquoi la Congrégation de l'Index frapperaît-elle 
ce livre. Au point de vu3 delà doctrine, il est inattaquable. 
Je l'ai fait examiner par des théologiens d'une science et 
d'une sagesse hautement appréciées, qui n*y ont rien trouvé 
dont puisse s'offenser Torthodoxie la plus rigoureuse ». 

Mgr d* Avignon relève ensuite les reproches adressés à 
Mme Marie du Sacré-Cœur, au sujet du tort q^ue son livre 
pourrait faire aux maisons religieuses d'enseignement. Il dit 
que ce sont des reproches d'aveugle se refusant à reconnaî- 
tre l'état présent des esprits, et ajoute : 
« Mais, pour tout dire, je crains que ces aveugles-là ne 
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sacriâer de la vie religieuse — une préparation 
professi )aaelle id^itique à la formation des proies- 
seurs de 1 Ëtat. 



soient des aveugles voloataires. Comment n'être pas frappé 
do ce foH, que les adversaires de la Mère Marie du Sacré- 
Coeur se recrutent à peu près exclusivement parmi les ad- 
versaires de la poétique pontificale ? 

c Et, cependant, les proj 3ts pédagogiques de cette religieuse 
ne touchent en rien à la politique. Il s'agit d*élever le niveau 
de renseignement congrégaaiste pour permettre à cet en- 
seignement de lutter avec avantage contre une concurrence 
de plus en plus redoutable. Il ne s*agit que de cela. En 
somme, la lutte est entre les progressistes et les routioistcs. 

« Ce qui est curieux, c*est que les routinistes accusent la 
Mère Marie d'aller chercher ses inspirations aux Etats-Unis 
et de vouloir implanter en France raméricanisme . 

« Lisez ce passage d*une petite brochure, extraite de la 
Semaine religieuse de Blois : 

« C*e^t là (en Amérique), que nos réformateurs de ren- 
seignement universitaire sont allés puiser les modèles. Cela 
se comprend de la part de ces purs pour lesquels rien de 
ce qu'a édifié la monarchie ne saurait avoir de valeur réelle. 
Mais des catholiques, des prêtres, des religieux t » 

« Ces doléances trahissent, n*estril pas vrai, la grande 
préoccupation de nos adversaires,, mais elles n*établissent 
pas, et pour cause, le rapport qu'on prétend voir entre Ta- 
mérîcanisme et la fondation d'une Ecole normale de reli- 
gieuses. 

c II n*en est pas moins évident que Topposition que Ton 
fait d'un certain côté aux projets de la Mère Marie du Sacré" 
Cjeur est avant tout une opposition politique ; et c'est jus- 
tement ce caractère politique qui la condamne. 

« Au surplus, Tauteur de la brochure en question ne se 
contente pas de nous taxer d^américanisma. Ce serait peu, 
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Ma supérieure, à laquelle je confiais mes ré- 
flexions, me chargea, à plusieurs reprises, de la 
formation intellectuelle de la jeunesse religieuse. 



raméricaaisme étant une chose très vague, que TËglisc n*a 
d*ailleurs pas condamnée. Il parle de la « tempête partie 
d'Avignon », et exprime Tespoir qu'on ne verra pas malgré 
tout, « se renouveler parmi les catholiques le grand schis- 
me ». 

« Etre traité de schismatique parce que Ton veut fonder 
une Ecole normale de religieuses ou que l'on approuve 
cette fondation, je vous avouerai que cela m'a paru exces- 
sif et que j'ai demandé quelques exp'ications à Mgr La- 
borde, l'attaque dont je vous parle ayant paru d'abord dans 
la Semaine religieuse du diocèse de Blois. 

« J'ai d'ailleurs reçu, de ce côté, toute satisfaction. 

« Que vous dirai-je encore ? Les adversaires de la Mère 
Marie du Sacré-Cœur ne reculent devant rien pour arriver 
à leurs fins, et ils n'hésitent même pas à essayer de jeter 
le discrédit sur cette religieuse afin de compromettre plus 
sûrement son œuvre. Tout leur est bon, y compris la lettre 
anonyme, cette arme des lâches. J'ai autorisé la Mère Marie 
à abandonner provisoirement la clôture. On en profite pour 
la suivre, pour l'espionner et pour dénaturer ses moindres 
démarches. Sa situation est absolument régulière, canoni- 
que. On le sait très bien. N'importe I On exploite cette 
situation de la manière la plus indigne. 

« Mais je tiens à ce que l'on sache que j'apprécie ces pro- 
cédés comme ils le méritent. » 

Ces déclarations, non contestées du prélat qui les a faites 
ni de ceux qu'elles touchent plus particulièrement, se résu- 
ment ainsi : 

Comme religieuse, Mme Marie du Sacré-Cœur est en 
règle. C'est son Ordinaire qui le dit ; donc c'est sûr. Quant 
à son livre si critiqué, il est « inattaquable » au point de 
vue de la doctrine : c'est le point décisif. Quant à son pro- 
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Dans ce poste délicat, je compris mieux encore mon 
insuffisance. J'avais à former des professeurs, moi à 
qui un maître eût été si nécessaire. 

J appréciais aussi que, parallèlement à cette cul- 
ture intellectuelle, excellente en soi, il convenait 
d'adjoindre une culture d'âme, une direction 
murale spéciale, venant équilibrer, par un contre- 
poids surnaturel, ce que la science profane peut 
avoir de dangereux. Or, cette culture d'âme, orien- 
tée dans un sens religieusement philosophique, par 
Tutilisation rationnelle des connaissances acquises, 
ne pouvait être le fait que d'une maîtresse des 
novices initiée aux mystères de la vie spirituelle 
comme aux sciences, occupations journalières de 
ses sujets. Tant de questions scientifiques touchent 
par de multiples contingences à des questions de 
conscience, à des questions d'âme. La religieuse, en 
effet, risque de perdre beaucoup en esprit surna- 
turel — peut-être même en esprit de foi — au con- 
tact des auteurs profanes, si nulle précaution ne 
prévient, ou n'arrête, les égarements possibles d'.un 



jet d'école normale, Rome permet que Tapplication en soft 
poursuivie. Et, de plus, \e Pape désire que chacun laisse 
travailler en paix la religieuse qui, par celte œuvre, veut 
conserver le premier rang dans l'instruction, comme dans 
réducation, aux religieuses enseignantes. 

Voilà l'état des choses. Nous, journaux catholiques, qu'a- 
vons-nous de mieux à faire maintenant qu'à laisser faire ? 

Eugène Veuillot. 
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esprit chercheur « que le doute a blessé » ; et je- 
savais d'eiLpérience, connaissant bon nombre de 
noviciats^ que la maîtresse de mes rêves était une 
bien rare exception. Je craignais même que beau- 
coup ne fussent capables seulement de troubler, d'é- 
garer, ou même de fermer à jamais des âmes desti- 
nées, par la richesse de leurs facultés, à de magni- 
fiques épanouissements. 

A ce sujet, la supérieure fort intelligente d'une 
de nos maisons de province m'écrivait : « Plusieurs 
fois j'ai dû refuser des jeunes filles fort distinguées, 
uniquement parce que, ne pouvant leur procurer la 
formation dont elles auraient eu besoin pour se dé- 
velopper, elles auraient végété et souffert » ; et elle 
nous félicitait d'avoir tourné, pour les couvents de 
province, une difficulté capitale. 

£n effet, je n'ignorais pas que si, dans les grandes 
congrégations des grandes villes, où les sujets se 
recrutent dans des milieux plus intellectuels, il est 
relativement facile de rencontrer des femmes 
supérieures, dans les petites congrégations ou dans 
les petites maisons autonomes de province, il est 
loin d'en être ainsi* 

Les sujets arrivent généralement de la cam- 
pagne, étrangers à toute culture. Pour eux, tout 
est neuf, et parfois tout est un danger. Dans ce cas, 
la formation religieuse, aussi bien que la formation 
scientifique et la formation pédagogique, ne sau- 
raient être chose quelconque. 
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Je savais aussi — et toujours par expérience — » 
que, dans ciiaque maison, à peane deux, troîs sujets 
peuvent avantageusement être appliqués à de fortes 
études. A ces religieuses, auxquelles manquent 
à la fois les maîtres, les livres, et la direction, la 
règle manque aussi. Pour elles, des dispenses 
s*imposent. Généralement, du moins, elles sont lar- 
gement données. Et voici un sujet menant dans sa 
maison une vie d'exception, transformée assez vite 
en une vie de souffrance. 

Dans de telles maisons, tout le monde est- il bien 
convaincu de la nécessité de ce travail et de ces 
exceptions ? Je laisse aux supérieures le soin de ré- 
pondre. 

De déductions en déductions, mes réflexions m'a- 
vaient conduite à la certitude que l'ouverture d'une 
école normale supérieure, où seraient menées de 
front la formation pédagogique et religieuse, per- 
mettrait seule de tourner la diflîculté. 

Ma supérieure, au courant de mes préoccupations 
intimes, pas plus que moi ne se croyait appelée à 
travailler à l'exécution de celte grande œuvre ; 
lorsque, en mai 1895, alors que, devant d'invincibles 
difficultés, j'avais totalement abandonné ce projet, 
une circonstance providentielle — indépendante de 
ma volonté comme de celle de mes supérieurs — 
m'obligea, en toute hâte, à me rendre à Paris. La 
voyage décidé, je fus saisie d'une impression forte 
co™î?me une certitude : dans les desseins providen- 
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tiels, ce voyage devait servira Texôcution du pro- 
jet qui m'occupait depuis dix ans. Je priai Dieu, je 
pesai mes forces, je supputai l'avenir, je prévis tout 
ce qui pouvait m'atteinire de souffrances, d'é- 
preuves, de douleurs. Puis, je laissai très large la 
marge aux irr prévus. Après un dernier moment 
d'effroi, je pris mon courage à deux mains, et je dis: 
« J'irai jusqu*au bout. Je puis tomber dans le sil- 
lon, mourir à la peine, mais l'œuvre sera ». J'of- 
fris à Dieu le total sacrifice de moi-môme ; et j'allai 
trouver ma supérieure qui me donna la permission 
nécessaire. Cette permission, conditionnelle cepen- 
dant, était subordonnée à un fait don* la réalisation, 
dépendant de Dieu seul, devait nous indiquer le vou- 
loir divin en cette affaire. 

Très largement, et d'une façon bien inattendue, la 
condition fut remplie. 

Non seulement ma supérieure ne revint pas sur 
sa parole, mais elle m'aida de toute son influence à 
obtenir l'autorisation de mes supérieurs ecclésias- 
tiques. Toute sa correspondance, religieusement 
conservée, prouve que cette sainte et vénérée Mère 
fut pour moi une amie autant qu'une supérieure. 
Ses lettres, trop intimes pour être publiées jamais, 
révèlent notre parfaite entente. Avertie au jour le 
jour de mes démarches, notre Mère partagea toutes 
mes souffrances ; elle intervint même plusieurs 
fois pour faciliter mes négociations . Mais, timide, 
sous sa plume, une phrase revient souvent : « Je 
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prends mille précautions pour agir pour votre 
œuvre, car je ne me sens [as mission pour cela. Si 
la communauté prend mes intentions, ici tout le 
monde prie pour vous. » 

Quant à Monseigneur Chardon, mon supérieur de 
vénérée mémoire, voici en quels termes il m'écrivait, 
m'expédiant mes permissions, après avoir constaté 
que la condition imposée étaic remplie : 

« C'est sans doute un signe que Dieu veut vous per- 
mettre de réussir la telle œuvre que vous avez e^ 
vue. 

Et plus loin : 

« C'est donc bien volontiers et de tout cœur que je 
vous donne, pour vous et votre œuvre, la bénédiction que 
vous avez si vivement sollicitée. > 

Cela ne ressemble guôre à un désaccord hos- 
tile. 

Je dois même ajouter qu'à cette époque quelques 
calomnies essayèrent d'influencer mes premiers 
protecteurs. Mon Evéque, mon supérieur, eurent 
l'extrême bonté d'intervenir. Leurs lettres — que 
mes amis connaissent — plus élogieuses que nous 
ne l'aurions jamais espéré, facilitèrent grandement 
nos démarches. 

Au plus beau de la campagne, alors qu'une pro- 
longation de séjour venait de m'être accordée, j'é- 
prouvai le besoin de revoir mon cloître, ma cel- 
lub, ma chapelle, ma mère, mes sœurs, tout ce 

V. 
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que j'aimais enfin. Mes amis firent de vains efforts 
pour me retenir ; il me sembla que j'avais £ait à 
Paris la seule chose qu'alors il fut possible d'y 
faire : semer Pidée. Dieu bénit mes efforts. Cette 
semence germa. 

Je laissai derrière moi un groupe d*amis géné- 
reux qui, de loin, me soutinrent de leurs encourage- 
ments. Ils me promirent de travailler en mon ab- 
sence ; et ils tinrent parole. Lorsqu'il y a trois mois 
je revins à la capitale, je les trouvai prêts à m'ap- 
porter leur appui. Pour l'œuvre, ils ont bravement 
bataillé. Aujourd'hui, puisqu'il m'est permis de 
parler d'euxje veux,à ces bons amis de la première 
heure, dire merci du meilleur de mon âme. Leur 
^dévouement simple et loyal, soutenu par un esprit 
profondément chrétien, est de ceux qu'on ne saurait 
oublier. 

Ce sont ces mêmes amis qui me poussèrent à 
prendre la plume, qui m'aidèrent de leurs conseils 
à vaincre cette chose indéfinissable, répugnance 
instinctive, amalgame de timidité et de convenance, 
qui incline la femme, plus encore la religieuse, à 
aimer et à préférer à tout, l'ombre et le silence, la 
paix du cloitre, le calme de sa cellule. 

Je cédai cependant, car si j'aimais l'ombre et le 
silence, par goût autant que par vocation, j'aimais 
aussi, etd*un plus grand amour, ces âmes d'enfants 
qui de si près avaient touché mon âine. 

Je demandai et obtins la permtssioQ d'écrire. 



INTRODUCTION LXXXIII 

C'est â*UDe humble cellule d'un monastère d'Au- 
vergne, assise près d'une fenêtre s'ouvrant sur un 
raste horizon de montagnes, que j'ai écrit mes deux 
oorrages . 

Quel esprit fut mon inspirateur ? Je ne sais, mais 
j*ai ardemment sollicité que ce fût l'esprit de Dieu« 
Rouvrant un de mes cahiers de notes intimes, résu- 
mé de mes journalières méditations, je relis ime 
page peu faite pour la publicité, je vais cependant 
la transcrire ici. Les lecteurs qui savent combien 
ma personnalité fut attaquée, m'excuseront de ré- 
véler ainsi un peu de mon âme, cette page m'a 
redonné chaud au cœur. La relisant, j*ai senti que, 
droites ayant été mes intentions, je pouvais compter 
sur l'assistance divine. 

Je venais de finir mon premier volume, je prépa- 
rais par un travail sérieux et Tadjonction de quel- 
ques chapitres, la revision du second. Et, le matin 
du jour où je reprenais la plume, j'écrivais la 
page que, tout à l'heure, j'ai été bien heureuse de 
relire. Comme elle vient de retremper ma surnatu- 
relie confiance, qu'elle donne foi à mes amis incon- 
nus. 

PÈTE DE SAINTE-AGNÈS, VIERGE MARTYRE 

€ Mon Dieu, à la gloire de votre nom, éierneUe- 
meni bâiû, moi votre indigne enfant, ignorant 
encore quel sort votre Providence réserve à mon 
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premier ouvrage, Je voudrais bâtir un monument 
qui fût œuvre durable, œuvre sainte. Non plus une 
composition rapide, destinée à jeter un coup de 
trompette et à disparaître, laissant une fondation 
en germe, et peut-être des discussions aussi vaines 
que stériles; mais une œuvre vivante, digne d'orien- 
ter les éducatrices et les Mères dans le travail divin 
de la formation des âmes. Œuvre de longue baleine, 
œuvre d'une vie peut-être. Laissez-moi, Maître 
Bien-aimé, déposer à vos pieds tout ce que j'ai de 
bonne volonté, tout ce que vous avez mis en moi de 
capacité et de force, tous ce qui est digne de tra- 
vailler pour vous. 

€ Je vous consacre tout, je vous abandonne tout, 
je voudrais fixer en vous tout mon être, toutes mes 
puissances pour qu'elles ne puissent servir qu'à 
vous. 

< Donnez-moi, Seigneur, la force physique et la 
for je morale nécessaire à Taccomplissement de ma 
tache. Surtout, Dieu bon, Dieu juste, donnez à ma 
volonté cette intention simple cette foi en vous, ce 
djsir unique, de travailler à votre gloire qui seuls, ô 
mon Maître, peuvent créer une œuvre vraie, une 
œuvre d arable. 

« Je veux, je cherche, je sollicite la vérité, Jésus, 
dites-moi comment il faut élever une âme. Donnez- 
moi de le comprendre, et de le comprendre forte- 
ment, de le dire avec énergie, et aussi, mon Dieu, 
avec le talent néccssairo pour être crue, et une 
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abnégation suffisante pour faire de moi Tabstrac* 
tion la plus complète. 

« Oui, il y a quelque chose à faire, ce quelque 
chose, je l'entrevois vaguement, mais la vérité 
lumineus9, simple comme ce qui vient de vous, mon 
Dieu, doit jaillir plus vive, plus intense. Je sens 
qu'en moi l'œuvre n'est pas mûre, mais qu'elle 
mûrira, comme doit mûrir le grain de blé qu'ar- 
rose la nuée céleste, et féconde le soleil d'août. Nuée 
de grâce, soleil de vérité, en moi, fécondez la 
semence divine ; que je sois toute à Dieu pour en 
parler vraiment ; que je sois forte pour enseigner 
virilement comment on doit forger les âmes. Que 
vous, mon Dieu, la vérité incréée, animiez ma pen- 
sée afin que, atteignant les âmes, j'aie le bonheur 
de les attirer à vous, Maître, d'établir votre règne 
en elles, de vous les donner. C'est mon ambition : 
qu'en moi, Seigneur, elle soit unique ! » 

« Mon Dieu, je vous invoque avec l'humilité de 
mon cœur et la ferveur de mon âme, éclairèz- 
moi ! » 

C'est ainsi qu'entre la prière et la réflexion le 
livre avançait. 

Est-il exact que je fusse alors en désaccord avec 
ma supérieure,que cet ou vrage, composition occulte, 
fut lancé ^t^ans permission. 

Quel homme intelligent pourrait soutenir que, 
religieuse cloîtrée, j'ai pu écrire un manuscrit de 
cette importance, correspondre avec un imprimeur, 
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recevoir et renvoyer des épreuves, publier enfin 
deux ouvrages, et rester au couvent, sans être 
expressément autorisée par la supérieure de la 
maison ? Il n'y a pas de milieu : ou une permission 
formelle m'avait été donnée, ou mes supérieurs 
devaient prononcer mon expulsion. 

La vérité est que notre Mère a eu plusieurs fois 
mon manuscrit entre les mains, qu'elle-même a 
expédié et reçu tous les paquets partant pour l'im- 
primerie ou en revenafit. 

Notre Mère est restée jusqu'au bout l'amie intime, 
la confidente de mes pensées ; me couvrant de sa 
protection la plus sympathique, poussant même la 
bonté jusqu'à s'unir à moi, une fois encore, pour sol- 
liciter une lettre approoative des supérieurs ecclé- 
siastiques. Cette lettre eût fait tomber, — je l'es- 
pérais du moins — certaines difficultés d'intérieur 
qui n'eurent, au reste, rien de l'acreté pénible que 
des insinuations perfides ont voulu leur prêter. 
Jusqu'à la dernîône minute, nos rapports restèrent 
empreints de la plus religieuse confraternité. Je 
dirai même que celles de mes sœurs qui, de leur 
propre aveu, m'avaient donné un vote hostile, re- 
doublèrent pour moi de délicates attentions. Le seul 
reproche que l'entendis, dénotait plutôt une affec- 
tion sincère : « Pourquoi ne pas utiliseï*, chez nous, 
les dons que Dieu "vous a donnés ? » 

Mes supérieurs savent aussi, combien de fois, 
devantdes responsaWlités, qui les rendaient hési- 
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taats, je leur ai répété : « Si vous voulez m'arrêter, 
je suis prête à obéir. » Toujours la même phra?e me 
répondait : « Nous ne croyons pas devoir vous arrê- 
ter, mais nous n'osons vous soutenir plus ferme- 
ment. » 

De même que j'avais la permission formelle de 
mettre mon livre sous presse, j'avais aussi selle de 
m'occuper pratiquement du lancement de l'œuvre. 
De mon couvent, sous le contrôle sympathique de 
ma supérieurs, j'ai correspondu avec la plupart des 
membres de notre comité d'initiative. Ce fait seul in- 
dique que la liberté totale m'était laissée. Que, 
pliis tard, l'àpreté perfide de la polémique, la pres- 
sion, les insinuations de toute nature aient fait 
frayeur à cet entourage d'alors — de moi toujours 
cher et béni — c'est possible : les ennemis de 
rœuvre ont été si habilement acharnés ! Mais un fait 
indiscutable est celui de permissions complètes, 
librement données, et maintenues deux ans, sans 
retrait ni arrêt, JHsqu'à l'heure où, avec le consen- 
tement de ma supérieure, un autre ordinaire me 
reçut et m'octroya pleines autorisations ; mais les 
liens de cœur et d'âme qui m'unissent à cette mai- 
son ne seront jamais rompus. 



Cependant, il fallait que l'œuvre fût marquée à 
sa naissance de ce sceau divin qu'on appelle la 
croix. Pour des raisons très sages, que je ne meper- 
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mettrai pas de discuter, sans retirer aucune des 
permissions antérieures, ^ mon Evêque crut devoir 
me refuser la lettre approbative, tant espérée et 
tant désirée. Mon livre dût paraître sans elle. 

C'était une lacune. Elle ne pouvait échapper au 
monde religieux. De ce fait, mes efforts ne seraient- 
ils pas stérilisés ? J'eus rintention de me retii*er, 
mais non d'abandonner Tœuvre. J'écrivis à Sa 
Grandeur, Monseigneur d*Avignon, qui, revenant de 
Rome, m'a|. portait la bénédiction du Saint-Père. Je 
le suppliai de susciter, pour prendre mon lieu et 
place, une religieuse de son diocèse qu'il pût proté- 
ger de son autorité. Des amis intervinrent; et la 
maison de Cavaillon qui, spontanément venait de 
m'envoyer ses sympathies ardentes, m'ouvrit ses 
portes (1). Trois semaines après, je faisais canoni- 

(1) Qu'il nous soit permis de publier ici la lettre que 
la digne et vénérée Mère supérieure de cette maison nous 
écrivit spontanément après la lecture de notre humble 
ouvrage. 

Ma Révérende Mère, 

Nous avons été très émues à la lecture du livre. 
« Les Religieuses enseignantes >, et nous prions le ciel 
de vous bénir et de bénir largement la belle et magnifi- 
que fondation, dont vous nous parlez avec tant d'éloquence 
dans cet ouvrage où vous déversez, avec tant d'abon- 
dance, les trésors de votre haute et puissan'e intel- 
ligence ainsi que le sang de votre cœur. 

Si jamais des circonstances vous amenaient de nos 
côtés, nous serons heureuses de causer avec vous de cette 
fondation qui nous tient vraiment à 1 ame. 
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quement partie de cette sainte maison, et me trou- 
vais ainsi sous la juridiction de Sa Grandeur, Mon- 
seigneur l'Archevêque d'Avignon, dont la protection 
puissante, m'était formellement acquise. Tout se Qt 
suivant les lois canoniques ordinaires. Nos supé- 
rieurs correspondirent; et tous savent que la 
nécessité d'avoir pour l'œuvre une protection 
absolue, que mon Evéque ne pouvait me donner, 
fut Tunique raison de cette mutation. 

Voilà tout le mystère autour duquel on a mené si 
grand tapage. 

Les exeats de ce genre étant encore nombreux 
dans notre Ordre, et la cause de celui-ci très simple, 
avouons qu'il faut avoir quelque bonne volonté, pour 
y trouver matière à calomnie. 



On a fait aussi grand bruit autour du nom des 
deux prêtres qui m'ont donné, Tun une préface, 
l'autre un avant propos. Certains m'ont jugée 
naïve, d aucuns révolutionnaire, pour ne pas dire 
hérétique. Ni la naïveté, ni la politique, ne sont 



Nous sommes fort petites, mais notre cœur est grand 
et plein de profonde reconnaissance et de pieuse affection 
pour vous, ma très chère sœur, avec laquelle je demeure 
unie à jamais. 

CF. 

Supérieure Fille de Notre Dame 
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pour rien en cette affaire. La Providence seule 
décida. 

£t malgré tous les reproches qui m'ont été faits, 
je garde un souvenir de religieuse reconnaissance 
à ces amis de la première heure. Hs ont accueilli 
mon œuvre, non comme un corollaire des opinions 
personnelles qu'ils peuvent avoir en matières théo- 
logiques ou sociales, sur lesquelles l'Eglise permet 
la discussion, mais, tout simplement, comme une 
entreprise supérieure à toutes les divergences et à 
toutes les particularités d'opinions, et destinée à 
faire le bien des âmes . £t cette explication une fois 
donnée, je me demande comment on peut me faire 
un grief de compter parmi les ecclésiastiques qui 
me soutiennent, un orateur que les chaires des plus 
grandes villes de France se disputent, et un publis- 
ciste qui, il y a quelques temps, attaqué par une 
presse calomniatrice, recevait de son Ordinaire, le 
Cardinal ar hevéque de Bordeaux, un de ces témoi- 
gnages publics, formels et flatteurs, qui comptent 
dans la vie d'un prêtre. 

Bien des portes auxquelles j'ai frappé ne se sont 
pas ouvertes, quUl me soit permis de franchir 
encore le seuil de celles qui furent hospitalières ; 
elles sont nombreuses, Dieu merci. 

Il me souvient, à ce sujet que, quêtant des adhé- 
sions, j'obtins d'un homme, au reste fort distingué, 
et que l'œuvre intéressait vivement, l'aveu que ma 
feuille portait des noms près desquels il ne pouvait 
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inscrire le &îen « que n'étes-TOus venue à nous 
d'abord, medisaît-il ». Il oubliait que « d'abord », 
il n'avait point répondu à mes ouvertures ; et il 
ignorait que ces mêmes hommes qu'il repousFait, 
venaient de m engager à aller à lui, me vantant 
sa largeur d'esprit et son grand cœur. Tant et 
si bien, que la diversité d'opinion ne me paraissait 
plus un obstacle à l'entente : Ils sont si nombreux 
les terrains neutres sur lesquels d'honnêtes gens 
peuvent se rencontrer. Je quittai cat intransigeant, 
avec tristesse, mais je n'en continuai pas moins ma 
série de démarches et de visites, avec plein succôSt 
du reste. Mon appel au monde catholique prouve, 
par la diversité des signatures dont il est revêtu, que 
notre œuvre n*est pas du domaine de la politique. 



Il paraîtrait encore que tous les couvents de 
France se refuseraient à entrer dans le mouve- 
ment. C'est faux. A l'appui, je pourrais citer 
nombre de lettres, très approbatives, de supérieures 
générales et de supérieures de maisons autonomes, 
trop probantes pour qu'il me soit permis de douter 
du succès. Ces lettres sont presque toutes confiden- 
tielles, la délicatesse ne nous permet donc pas de 
les transcrire en entier ; j'en extrais cependant 
quelques passages. 
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« Votre livre m'éclaire de manière à me faire prendre 
des résolutions sérieuses et durables pour la réforme de 
notre enseignement >. 

Supérieure d'une maison autonome. 
« Je fais les vœux les plus sincères et les plus ardents 
pour le succès de votre grande entreprise, vous pro- 
mettant, dans la mesure de mes faibles moyens, le con- 
cours dévoué de mes prières et de ma petite influence. 
C'est avec une grande joie que j'apprends chaque jour 
les conquêtes que vous faites dans tous les rangs de la 
société parmi les laïques, aussi bien que parmi les 
prêtres et les religieux. Puisse votre fondation avancer 
rapidement et nous permettre de vous confier la haute 
formation intellectuelle et pédagogique de quelques reli- 
gieuses de notre contrée. » 

Aumônier de Communauté. 

« En principe, j'approuve beaucoup vos idées sur la 
nécessaire progression des études dans les maisons reli- 
gieuses enseignantes, et sur le plan que vous formez 
pour les réaliser. L'œuvre projetée me semble remédier 
à un danger réel, et appelée à faire un. vrai bien. 

« Depuis bien des années, nous étions préoccupées, 
nous-mêmes, de la situation des Congrégations ensei- 
gnantes, et toujours nous avons pris pour devise : 
« Faire mieux que les maisons laïques. » 

« Seulement, quels que fussent les efforts, comme 
vous le faites remarquer, la question des diplômes ne 
pouvait être résolue. 

« Vous voyez donc, ma Révérende Mère, que nous 
sommes en complète union avec vous, etc., etc. 

Supérieure Générale . 

« La supérieure du couvent de Nctre-Dame de X envoie 
ses félicitations à la Révérende Mère Marie du Sacré- 
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Cœur, la remerciant de sa généreuse initiative, souhaite 
ardemment que le plan si bien conçu reçoive une prompte 
exécution. Elle adressée Mère Marie du Sacré-Cœur en 
son nom et en celui de sa communauté une petite aumône 
pour son œuvre. ►> 

« Ma bonne Mère, 

« Au mois d'avril, je recevais la brochure « Les Reli- 
gieuses enseignantes », et, à quelques jours de là, votre 
circulaire, qui me révêlait Tauteur de cet ouvrage et 
votre but, ma bonne Mère, puisque c'est vous qui êtes 
Fauteur. 

« J'ai souvent depuis prié le Seigneur de bénir vos des. 
seins dans une entreprise si opportune à celte heure, et 
j'ai la confiance que si elle doit, comme je l'espère, 
tourner à sa gloire, il la fécondera et la fera parvenir à 
bonne fin. 

« Les obstacles elles difficultés ne manquent pas, vous 
avez dû déjà l'expérimenter, ma Bonne Mère, mais en- 
core une fois, si Dieu est avec vous, vous triompherez de 
tout et de tous. 

« Vous proposiez, dans votre circulaire, de vous rendre 
dans les communautés qui le désireraient. Je viens vous 
assurer que vous trouverez chez nous le plus religieux et 
le plus cordial accueil. Si vous étiez libre dans la pre- 
mière quinzaine de septembre, cette date nous convien- 
drait aussi. 

« Je crois que plusieurs de vos communautés souhaitent 
votre visite. 

« En attendant votre réponse que je désire bien affir- 
mative et lé plaisir do vous recevoir, ma Bonne mère, 
e vous prie de croire à ma religieuse sympathie eri 
N.-S. » 

Supérieure d'un couvent de Notre-Dame. 
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« Ma Révérende Idère, 

« Je vous remercie de là brochure que vous m'avez 
fait Fhonneurde m'adresser. Nous Favons lue avec inté- 
rêt, et nous ne pouvons qu'applaudir à votre zèle tout 
apostolique pour donner à renseignement chrétien un-; 
plus grande extension et lui assurer de nouveaux succès 
par la formation d'une école normale pour les Religieuses 
enseignantes, etc., etc. » 

Supérieure générale 



« Ma Révérenjde Mère, 

a Je reste saisie de la justesse et de la force de vos appré- 
ciations ; c'est bien vrai que dans les esprits inoccupés 
mille riens prennent des proportiens phénoménales, et 
que l'esprit studieux est plas large et voit tout de 
plus haut, ce qui est une vraie source de bonheur qui 
n'est pas à dédaigner dans une communauté religieuse. 
C'est vrai encore que l'esprit habituellement occapé de 
pensées élevées, d'idées générales et fortes, donne au 
caractère un cachet plus viril et le rend apte à de plus 
grandes choses. 

Notre éducation religieuse et intellectuelle est banale 
pour certaines intelligences supérieures ; et j'ai refusé 
certains sujets supérieurement doués, parce qu'ils me 
faisaient peur dans nos milieux qui n'étaient pas de force 
à les alimenter et où ils auraient fini par végéter dans 
l'ennui et le dégoût. Et le moyen de s'instruire dans nos 
petites localités absolument dénuées de ressources 
intellectuelles. 

Cette lacune m'a souvent fait soupirer tristement. En 
principe, quoique mon vote soit très modeste, non sea- 
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lement j'approuve, mais je bénis vo-tre heureuse pensée 
etc., etc. » 

Supérieure des religieuses de Notre Dame 

« Je prends le plus vif intérêt au projet de la Révé- 
rende Mère Marie du Sacré-Cœur ; son idée me paraît 
excellente et appelée à combler bien des lacunes, etc:, 
etc. » 

Supérieure générale. 

« Ma Bévérende Mère, 

« Je regrette d'hêtre restée si longtemps à vous parier de 
votre bon envoi, j'étais trop occupée pour lire attentive- 
ment votre brochure. J'ai voulu qu'une de mes filles 
connaissant bien la langue française, s'en chargeât à 
ma place, et le fit avec ^oin. C'est donc sur son avis 
que je viens aujourd'hui vous entretenir du projet de 
TEcole Normale Religieuse . 

« Votre ouvrage révèle beaucoup d'érudition et de ta- 
lent, un grand cœur et une âme d'apôtre. Tout le bien 
n'émanant q^ie de Dieu, à Lui soit la gloire et la recon- 
naissance . 

« Je ne saurais que vous louer, ma Bonne Mère, de 
votre heureuse pensée, et j'en désire la réalisation pro- 
chaine. Je ne doute point que vous rencontriez des par- 
tis pris ; beaucoup ne vous camp^endroot pas. Néan- 
moins ayez du courage,, si Tœuvre plaît à Dieu, Lui-même 
sera le moteur des cœurs. 

« Vous devez avoir appris la triste situation de notre mal- 
heureux pays. L'Espagne soutient deux terribles guerres, 
toute la péninsule en est accablée. Plus que d'autres, la 
province de Tanag-orie souffre de cet état de choses. 

« Nous-mêmes en ressentons le contre-coup, ce qui 
m'empêche de vous venir en aide. Je le regrette du 
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fond du cœur ; mais puisque c'est le Bon Maître qui 
nous a mises dans le creuset de l'épreuve qu'il en soit 
béni. 

<c Veuillez, etc. 

Isabel Bové Rsa hijade N. D. (1) 
J. B. Rde supérieure, 
Couvent de Notre-Dame. 

Cette Bonne Mère a bien voulu nous permettre de 
nous servir de sa signature. Quelques supérieures 
de France nous ont donné la même autorisa- 
tion. Pour leur éviter des ennuis, et peut-être 
une pression, qui a été exercée môme sur Nossei- 
gneurs les Evoques adhérants, je ne profiterai pas 
de la permission. 






Mes détracteurs, par une confusion habile, ont 
voulu détruire mes affirmations en m'opposant les 
statistiques de Tenseignementprimaire des filles et de 
renseignement secondaire des garçons, alors que je 
traitais de Tanseignemeat secondaire des filles. Or, 
cet enseignement est bien réellement en baisse, non 
seulement par le fait de la concurrence des lycées, 
mais grâce aussi à la fondation d'un ^rand nombre 

(1) Si rautheiiticité des lettres que nous citons était 
discutée, nous pourrions montrer les originaux qui, du 
reste, ont été vus par les autorités ecclésiastiques, nos 
supérieurs. 
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de maisons séculières libres dont les professeurs, 
sortis des maisons de l'Etat, ont une formation 
pédagogique supérieure. 

Que Ton me permette ici de citer une statistique 
de « L'Univers » que plusieurs journaux catholiques 
ont reproduite (1). 

On s'est demandé récemment s'il était vrai que le 
nombre des élèves des lycées et collèges de jeunes tilles 
fût en progrès tandis que diminuerait le nombre des 
élèves des pensionnats religieux. 

Il n'existe pas de statistique pour cette dernière caté- 
gorie d'élèves. 

Le ministre de l'instruction publique n'a non plus pu- 
blié aucune statistique officielle des établissements de 
l'Etat depuis 1889 et il réserve jalousement ses rensei- 
gnements inédits aux rapporteurs du budget. 

Mais en fouillant les rapports annuels nous avons trou- 
vé les chiffres suivants qui fournissent des éléments im- 
portants de la solution cherchée. 

Les lycées et collèges de jeunes filles ont été fondés 
en 1881 par la loi Camille Sée, de 1881. En môme temps, 
se réorganisaient les cours d'enseignement secon- 

(1) Cette question a été traitée avec une rare maî- 
trise par M. Fonsegrive dans sa brochure a V Enseigne- 
ment féminin », répandue à profusion par ordre de Mon- 
seigneur l'Archevêque d'Avignon. Le lecteur qui voudrait 
s'éclairer, trouverait dans cette brochure une réponse 
claire, précise et modérée aux objections lancées contre 
notre œuvre. Cette étude, avec celle si savamment expo- 
sée de M. l'abbé Pautonnier, parue dans la « Revue du 
Clergé Français », démolit totalement le terrain de la 
résistance. 

VI 
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daire de jeuoes filles, professés par des professeurs 
des lycées et collèges des garçons appartenant à TUnU 
versité. 
En 1888 il y avait 23 lycées avec 3,i48 élèves. 

— 25 collèges 2,698 
En 1890 24 lycées 3,864 

— 26 collèges 2,987 

En 1892 la population totale des lycées, collèges et 
cours secondaires de jeunes filles était de : 

12,744 élèves 
En 1893 13,514 

1894 14,140 

1895 15,436 

1896 15,709 
Nous laissons aux lecteurs le soin de conclure. 



Ob nous aecuse eacore i^avoir exagéré Tiiifério*- 
rité pédagogique des couvents. Qu'on nous per- 
mette de rappeler ici la lettre si belle et si haute- 
ment approbative de Monseigneur l'Evéque du Puy. 



Je serais atteinte, parait-il encore, de la monoma- 
nie des brevets. Il me souvient cependant d'en avoir 
largeiiQeiàt médit. Mais, ne confonâ<Mis pas. Le bre- 
vet est stuplde, parce que, tel qu'il est, il ne prouve 
pas grand chose ; que sa préparation arrête sou- 
vent, en nos élèves, la véritable formation intellec- 
tuelle, à laquelle nous substituons parfois» avee 
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« d'assommants manuels et de stupides pro- 
grammes », un surchauffage dont le fatal résultat 
est l'anémie et physique et morale. 

Mais, si je repousse le brevet pour nos filles, j'es- 
time sa préparation utile aux maîtresses. Qui veut 
être loyal, se souviendra de l'insufTIsance manifeste 
de certains couvents de province, alors que les bre- 
vets n'étaient pas encore obligatoires. Les examens 
ont du bon. en tant qu'ils contraignent les profes- 
seurs à un travail intellectuel auquel, sans cette 
nécessité, ils resteraient étrangers. C'est pour être 
convaincu de ce fait que N*onseigneur i'Evéque de 
Bruges impose aux religieuses enseignantes de son 
diocèse une série d'examens très supérieurs à ceux 
imposés par l'Etat. On ne peut admettre que la 
vocation religieuse,quelque dévouement qu'elle ins- 
pire, puisse suppléer à la formation pédagogique. 
Les grades dont sont pourvus les professeurs de 
l'Etat, la concurrence qui en résulte, le salut des 
âmes d'enfants, enjeu de la bataille, nous imposent 
d'incontestables et nouveaux devoirs. 

On m'accuse aussi d'avoir fait le panégyrique de 
l'Université. 

Oui, j'ai constaté l'intelligente formation de ses 
professeurs (en tant que cette formation constitue 
une concurrence fâcheuse). J'ai dit qu'elle est un 
malheur ; et je conclus que, cette intelligence, nous 
devons l'apporter à la préparation de nos profes- 
seurs ; parce que, représentants de l'Eglise, « nous 
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n'avons pas le droit d'être des médiocrités », et que 
nous avons le devoir de nous imposer par u'^e supé- 
riorité incontcistable. 
Mais j'ai écrit : 

« La société restera chrétienne si l'éducation 
reste aux maîtres chrétiens, si TEglise garde 
l'enfant. Sinon, l'irréligion et, conséquence fa- 
tale, l'immoralité, le mal, comme un flot mon- 
tant, submergeront notre société. Quel ravage 
la laïcisation n'a-t-elle pas déjà fait dans les 
classes populaires? On parcourt avec effroi 
les statistiques de la criminalité infantile et on 
constate la progressante et lamentable multipU- 
cité des sources pestilentielles. L'épidémie se 
propage toujours, l'épidémie du crime, s'atta- 
chant à l'âme de l'enfant. Les chiffres parlent 
haut ; sur cent enfants criminels, deux seule- 
ment sortent d'établissements religieux. 

« Citons un fait : 

« Pour de graves raisons, une sage supérieure 
crut bon de conseiller à une jeune fîUe d'aller 
préparer son brevet dans une école laïque. 
Après succès, l'enfant revenait dire à sa bonne 
Mère : — c Vous avez cru bien faire en me don- 
nant ce conseil, le bon Dieu m'a gardée, mais 
ne le donnez plus à personne. Vous ne savez 
pas combien la vertu, les âmes, sont exposées 
là-bas. Les conversations, les livres qui courent, 
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les idées, tout, jusqu'à l'air qu'on respire, sem- 
ble mauvais. » — Si c'est dans un tel air que 
doivent se développer les âmes, les intelligen- 
ces, les cœurs de la génération future, nous 
pouvons trembler ; qui, sur la terre, représen- 
tera la piété, l'innocence, la vertu ?... 

« Comme le corps, l'âme respire ; comme lui, 
plus que lui, hélas ! elle subit des influences et 
emporte dans les replis cachés de son orga- 
nisme moral, (comme sont emportés dans les 
profondeurs de l'être physique), les germes qui 
n'attendent pour éclore que l'heure propice. 
Mais alors, qui pourra arrêter le feu des pas- 
sions dans ces âmes chez qui le sens religieux 
a été étouffé, extirpé, parfois, comme le plus 
pervers des instincts ; dans ces âmes anémiées 
que la fortifiante et fécondante irradiation d'un 
monde supérieur n'a jamais illuminées ; dans 
ces âmes que la pensée de Dieu n'a jamais 
réchauffées, que la foi, la douce espérances, ces 
puissants antidotes de la concupiscence, n'ont 
jamais fertilisées? Quelles vertus résistantes 
pourraient y germer? Il ne reste que la bête, 
l'être animal qui veut jouir et qui, pour jouir, 
supprime les obstacles. On appelle cette logi- 
que un crime. Si Dieu n'est pas, le gendarme 
est bien faible ; plus faible encore, le natura- 
lisme qui essaie de moraliser. Seule, la pensée 
de Dieu est sanctifiante ; seule, l'éternité peut 

TI. 
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payer les sacrifices de la vertu. Telles ne sont 
pas les pensées dont est saturé, hélas ! Tair des 
écoles sans Dieu. 

« Il y a un déterminisme plus puissant que 
Tatavisme, c'est l'action du milieu, l'exemple. 
La fatalité, l'homme peut la créer, et il la crée 
par le plus suggestif des entraînements, par 
l'influence de l'atmosphère ambiante sur le cer- 
veau, malléable encore, d'un être jeune et per- 
fectible en tous sens, au moment où il emprunte 
à son entourage les idées, les formes, les 
moteurs de son progressif développement. 
« L'homme, a-t-on dit, est ce qu'il mange. » 
Non, il est ce qu'il voit. Ce qui fait l'homme, 
c'est l'éducation, et l'éducation est une œuvre 
collective ; la société y concourt plus que le 
maître, presque autant que la mère. 

« L'éducation, a-t-on ajouté encore, est une 
suite de suggestions. Quelle suggestion plus 
forte que l'exemple de tous les jours, l'exemple 
mille fois répété ? L'exemple, ce prédicateur 
suprt^me, frappe l'enfant mieux que la leçon, 
et détermine son avenir. Or, malgré les contra- 
dictions, on nous permettra de le dire : c'est 
chez nous que l'enfant^ lorsqu'il est exilé du 
foyer paternel, trouve l'exemple le mieux fait 
pour former sa jeune âme à la vertu et l'habi- 
tuer à suivre les austères leçons du devoir. 

(c Que de choses ont été écrites sur la vie 
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heureuse et calme des couvents. Ce n^est pas le 
Keu de les rééditer ; disons seulement que l'air 
du couvent est bon pour l'enfant. Après l'air de 
la famille, c'est le meilleur qu'il puisse respirer. 
Mais l'enfant nous échappe ou peut nous échap- 
per demain ; car, grâce à ses créations récen- 
tes, grâce à la supériorité de ses méthodes et 
de ses professeurs, l'Etat arrive à monopoliser 
l'enseignement. Notre œuvre n'a qu'un but : 
garder les enfants chez nous afin de les garder 
à Dieu. » 



11 fallait cepecdant m'asséner le coup de grâce. 
« La Vérité » s'en chargea. Et je fus accusée de 
cette chose indéfinie — parce que indéfinissable — 
qui a nom : « américanisme ». Je voulus m'ins- 
traire, et je frappai à quelques portes, demandant, 
de cl de là, «e que pouvait bien être cette mons- 
trueuse et mystérieuse hérésie, dont je suis coupa- 
ble « sans le savoir », et j'acquis la conviction que 
rignoranœ en ce point est bien profonde : personne 
ne pot me renseigner. Ge qui est certain, c'est que, 
écrivant mon premier et mou second volumej'igno- 
rais qu'il existât en Amérique un père Hecker, fon- 
dateur des Paulistes, un père Ëliott, son historien, 
un abbé Maignen, et, enfin, toute une controverse 
sur ce point dont la première notion m'était étran- 
gère. 
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Je sais bien que la logique de mes détracteurs me 
répondra, « si ce n'est toi, «*est donc ton frôre ». Si 
j*afQrme n'en point avoir, ils trouveront dans la 
genèse de mes pensées Tinâuence d'un American 
convaincu. Et si je déclare encore que ma pensée 
n'a pris conseil que de ma pemée, ils crieront à 
l'individualisme, fils légitime d'un protestantisme 
latent . 

Mais laissons les aveugles et les sourds volon- 
taires. 

Aux gens de bonne foi, je dirai : j'ai prié, j'ai con- 
sulté les autorités susceptibles de me répondre, et 
j'ai marché droit mon chemin. 

J'ai sur l'éducation des idées arrêtées, après bien 
des études et des évolutions nécessaires, elles se sont 
définitivement fixées en moi, à un âge où on a le 
droit d*avoir des idées personnelles. Ces idées sont 
discutables ; comme la discussion loyale est le che- 
min le meilleur, et le plus court aboutissant à la 
vérité, je la souhaite. 

Je crois Téducation une puissance presque créa- 
trice. L'éducation actuelle au couvent ne donnant 
pas le type de la femme chrétienne, telle qu'il la 
faudrait à notre société, avouons que Téducation 
n'est pas au point. Ce point, cherchons-la de con- 
cert, au lieu de nous jeter des injures à la tête. Ce 
sera plus intelligent, plus loyal, plus chrétien. 

D'aucuns nous déclarent féministe. Nous ne 
pouvions échapper à cette accusation là. .Nous avons 
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voulu étudier la question, — beaucoup moins mysté- 
rieuse que celle de Taméricanisme — car nous aurions 
pu encore être féministe sans le savoir. De notre 
étude il résulte que nous ne sommes féministe à au- 
cun degré. Mais nous avons des opinions sur le fémi- 
nisme ; et si Ton veut notre profession de foi, comme 
nous la croyons orthodoxe, la voici : 

A notre point de vue le féminisme est une ques- 
tion théologîque autant qu'une question sociale. Si 
tout le monde a droit d'agiter l'idée, de lui chercher 
des solutions possibles, l'Eglise seule à autorité pour 
juger en dernier ressort ; elle se prononcera sans 
doute lorsque les prétentions exagérées d'une part, 
les partis pris traditionnels de l'autre, auront, en 
de longs débats, suffisamment éclairé l'opinion ; et 
que des essais malheureux auront assagi les exaltés 
et inquiété la conscience des traditionnalistes . 

Le féminisme, en tant qu'il s'érige en protecteur 
delà chasteté, soit dans le célibat, soit dans le ma- 
riage ; en tant qu'il réclame, pour la Mère, et un 
drmt de surveillanc3 sur le patrimoiae familial, et 
voix délibérative, et compétence éclairée en matière 
d'éducation et direction de l'enfant; en tant qu'il re- 
quiert pour toute femme, le droit de pratiquer fidè- 
lement la loi morale et religieuse, la connaissance 
complète de ses devoirs et de ses droits familiaux, — 
une conscience n'est pas libre qui n'est pas éclai- 
rée — et la totale responsabilité de ses actes — un 
être n'étant pas logiquement responsable lorsqu'il 
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ne sait pas — le féminisme ainsi compris, semblant 
s*adapter à la mission providentielle de la femme, 
n'a rien qui choque le bon sens. 

Mais s'il prêche l'émancipation proprement dite, 
s'il revendique la représentation nationale, Télabo- 
ration des lois, l'occupation des carrières jusqu'alors 
occupées par Thomme, nous le repoussons a ptiori 
comme anti-providentiel ; car, pour exercer avec 
compétence ces fonctions, ces emplois, ces charges, 
une préparation scientifique et professionnelle est 
indispensable. Or si ces travaux ne sont point, 
comme d'aucuns l'affirment, au- dessus de l'intelli- 
gence de la femme, ils sont au moins à côté de ses 
aptitudes, et ne peuvent que l'arracher nécessaire- 
ment à ses vraies fonctions d'épouse et de mère. 

Et si l'on nous objecte que le nombre grandit des 
femmes qui, n'ayant nulle vocation religieuse, sont 
cependant destinées au célibat, c'est-à-dire, à une 
vie sans but, entièrement décolorée, et souvent 
sans ressources, nous répondrons : déplorons le 
fait comme une plaie sociale — c'est là que sont les 
déclassées, et les proies du mal. — Mais, répétons- 
le encore cependant, nous n'oserions trouver mau- 
vais qu'une femme, destinée au célibat, occupât sa 
vie à faire de la médecine, du télégraphe, ou de 
rinduslrie. Il vaut certes mieux qu'elle fasse cela 
que de ne rien faire. Mais, constatons que, même 
en ce cas, dans le vaste mécanisma social, elle est 
encore une roue qui n'est pas à sa pla2e, car la 
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feotse ert erâôe pour la Ingâlle, Us œuvres d'ôda* 
eatioQ ou de eharitô. 

Vraimeat, on a dépensé pour me barrer la route, 
plus d'efforts, plus de peines, qu'il n'en aurait 
fallu pour provoquer le succès. 

Ainsi, contre cette œuvre de lutte, on a versé plus 
d'encre qu'il n'en tut lamais r^andue à la charge 
dea écoles supérieuves de TRtat. 

Sonoone toute, (jue l'Ëtat créa plus ou moins de 
conciiJpfencQ à Tenseignemant religieux, là n'est 
pas la question. Le danger, c'est d'essayer de lui 
tenir tête carrément, d'arrêter ses envahissements, 
non par des cris qui ne le génKit en rien, mais par 
des actes qui prouvent notre vitalité. 

Voilà l'impression que laissent certains critiques. 

J'ai cherché à remonter le courant, j'ai loyale- 
ment voulu donner aux maisons religieuses cette 
primordiale influence « qui leur est due comme 
représentant de l'Eglise » et que devait leur assu- 
rer leur mission éducative, et leurs rapports obligés 
avec le monde. SU pour être mieux entendue, j'ai 
frappé trop fort» qu'ils me pardonnent ceux qu'im- 
prudemment — ee ne peut-être qu'imprudemment 
— ma brutale franchise a blessés. J'ai voulu con- 
vaincre, j'ai cru avoir trouvé. J'ai dit : cherchez à 
votre tour ; trouvez mieux, et dites aussi. 

J'ai voulu rendre aux monastères leur in^uence 
antique et Ton m'accuse de vouloir les « corrom- 
pre » ? Qu'ils me lisent donc ceux qui, trompés par 
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des calomnies odieuses, m'ont jeté Tanathôme sur la 
foi d'un voisin plus ou moins égaré lui-même, et ils 
verront des pages comme celle que je vais citer en 
entier. 

« Pour savoir ce qu'est notre influence, jetons 
un regard sur le monde actuel. 

« Voici donc une société qui, pendant plusieurs 
siècles a été entièrement élevée par des prêtres 
des religieuXjdes religieuses; et cette société est 
arrivée à un effrayant degré d'indifférence 
pour tout ce qui touche aux choses de Dieu, 
aux choses de Pâme. Dans cette société que le 
sens pratique et le lucre absorbent au point de 
faire de chaque individu, non plus « un 
animal religieux », mais un animal spéculateur 
la matière a tué l'idéal, le corps domine l'âme, 
le veau d'or a supplanté Dieu. 

« Nos temples sont vides et les hommes que 
l'eau sainte du baptême a régénérés ont porté 
sur le Christ une main sacrilège. Ils l'ont 
expulsé de l'édifice public, de leurs assemblées, 
de leurs écoles, même de la famille et de l'âme 
de l'enfant. Le souvenir de la vierge chrétienne 
qui, jadis, leur apprit à bégayer le nom de 
Dieu, n'a pas arrêté leur vandalisme légal. Et, 
sur cette société, dont nous avons élevé les filles, 
les épouses, les mères, nous ne pesons pas 
plus que si nous n'existions pas. Notre monde 
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va, se déchristianisant toujours, vers des 
abimes inconnus qui, fatalement, appelleront 
la divine justice, comme le mal appelle le châ- 
timent, comme les arbres attirent la foudre ; 
et dans Tâme de cette société, nos enseigne- 
ments paraissent n'avoir laissé guère plus de 
trace que le nuage qui fuit n'en laisse au firma- 
ment. 

« Nous n'arrêtons rien, nous ne guérissons 
rien. Et cependant, nous avons à former dans 
l'âme de la femme, l'âme de la nation. La femme, 
fille, épouse et mère a, dans ses mains, une 
puissance assez grande pour peser de toute 
la force d'une volonté souveraine sur les desti- 
nées d'un pays (1). » 

Kh bien ! oui, j'ai gémi sur ces âmes d^enfants si 
belles, si pures, si attachantes qui se perdent loin de 
nous. J*ai souffert de constater le peu de résultat de 
notre éducation ; j*ai évoqué Tantique influence de 
l'Ëglise sur Tintelligence humaine ; j'ai rappelé que 
« c^est sur les genoux de TEglîse que notre vieille 
Europe a appris à lire ; que les monastères créèrent 
notre langue, notre littérature, notre histoire.Alors, 
l'Eglise était la voie de tout progrès civilisateur dans 
Tordre artistique, dans Tordre littéraire, comme 
dans Tordre économique (2) ». J'ai voulu faire revi- 

<1) Les Religieuses Enseignantes , p. 160. 
(2) Les Religieuses Enseignantes^ p. 171. 

YII 
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vre ces ^es de foi, cette hôgômbnie intellectuelle, 
apanage des monastères, au temps où le monde re- 
gardait l'Eglise comme la More de tout progrès. 
Si c'est un mal, je m'en accuse coupable. 

Ce livre, où j'ai mis tout mon cœur, a été cepen- 
dant qualifié de pamphlet. Il peut se résumer dans 
ce passage que je cite : 

« Nous savons la puissance des liens qui, lors 
même que les rapports sont rompus, attachent^ 
parfois pour jamais, une jeune fille à son cou- 
vent. C'est le souvenir, cher entre tous, vivant 
toujours, que n'emportent «ni les grands vents 
de Téquinoxe, ni la fumée de la vie (1) ». La 
pensée qui aime à se revivre^ éternisant nos 
douleurs et nos joies, se porte avec attendrisse- 
ment vers les années où nous avons été bons et 
purs. C'est le meilleur reflet de nous-même, 
qu'à travers les âges nous contemplons. « Mon 
couvent ! » exclamation tendre et pieuse qu'il 
nous arrive de recueillir sur des lèvres octo- 
génaires et qui, par son émouvante expression, 
évoque tout un monde de souvenirs chers et 
bonis, de visions charmantes que « nul remords 
n'accompagne ». 

« Plus les années s'écoulent, plus Tentraîne- 
ment mondain « Tâge de feu » vont s'affai- 



(1) Lamartine. 
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blissant, plus ce mirage du passé devient lumi- 
neux et impressionnant pour l'esprit, fécond et 
sanctifiant pour l'âme. Nous le gardons, jalou- 
sement enveloppé dans les plis immaculés du 
voile virginal qui ombragea notre front d'ado-, 
lescentes. C'est l'époque à jamais sacrée où 
reste gravé tout ce que la vie a de plus pur, 
de plus pieux, de plus saint, de plus simplement 
joyeux. C'est l'époque bénie des naïves can- 
deurs, des affections saintes et calmes qui, 
^semblables aux lacs tranquilles des hauteurs, 
reflètent l'azur du ciel des montagnes. C'est 
l'époque de « l'illusion féconde )),mais toujours 
innocente, car la Vierge, dont l'image bénie 
plane sur la demeure, embaume les cœurs et 
. les pensées du parfum de ses lys. C'est l'époque, 
trois fois heureuse, où la jeune fille goûte vrai- 
ment Dieu dans la prière, comme seuls le goûtent 
les cœurs purs ; jamais, peut-être, dans la vie 
qui s'ouvre devant elle, elle ne se sentira si 
près de Dieu. 

« Soutenir que l'école laïque, qu'on l'appelle 
collège ou lycée, va laisser dans l'âme de la 
jeune fille d'aussi vivifiantes semences de vertu, 
de joie, de pureté, serait peut-être dire une 
sottise que personne ne croirait ; mais il est 
permis de regretter qu'à ce souvenir si fort et 
qui garde le cœur, ne vienne pas toujours 
s'ajouter la lumière qui subjugue l'intelligence, 
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la convlclion rationnelle qui devienJrait, en 
dépit de toutes les nouveautés, un phare placé 
trop haut pojr être jamais atteint, un principe 
direclif, pour la vie entière. Alors, on ne ver- 
rait plus, anomalies étranges, des femmes de 
trente ans gardant pour leur couvent une 
tendresse pleine d'enthousiaste reconnaissance, 
et oubliant d'être chrétiennes, parce que, 
battue en brèche par tant d'influences meur- 
trières, notre influence n'est plus que le mythe 
plein de poésie de leur adolescence. Elles nous 
aiment, nous estiment, nous vénèrent encore, 
mais ne croient plus en nous. 

« Alors, que reste-t-il de notre ascendant ? 

« Quand une enfant a reçu nos leçons, il fau- 
drait qu'il existât, entre elle et nous, des liens 
très forts, allant, sans doute, de notre cœur à 
son cœur, mais aussi, de notre intelligence à 
son intelligence ; il faudrait que nos relations 
fréquentes eussent une action déterminante sur 
la direction de sa vie : ainsi la mère envoyant 
son fils en pays étranger, s'inquiète, tâche de 
savoir ce qui se passe « là-bas » , pour 
conseiller, suivre, prévenir et sauver au 
besoin (1) ». 



(1) tes Rzligieuses Enseljnantes, p. 163-134 -i 65. 
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Autre objection : « Les religieuses de divers 
ordres, de divers costumes, astreintes à des règles 
différentes, ne pourront jamais vivre dans la mémo 
maison >. 

J'avais afDrmé cependant qu'un précédent exis- 
tait. Et j'ai parlé de l'école normale primaire belge 
de Bruges, où 125 religieuses de tous costumes, 
vivent en harmonie parfaite. Qu'on me permette 
de citer à l'appui de ma thèse la lettre si affirma- 
tive que M. l'abbé Temmerman (Directeur de l'Ins- 
titut du Sacré-Cœur, et de l'Immaculée conception 
de Louvain) écrivait à M. l'abbé PautODnier. Cette 
lettre prouve que l'Ecole de Saint-André n'est pas 
la seule école normale belge qui reçoive des élèves 
religieuses (1). 

(1) J'ai pu prendre aussi des notes précieuses sur une 
fondation similaire en Angleterre, qui date de deux ans, 
et qui donne déjà des résultats magnifiques. 

Sous les auspices du cardinal Vaughan, archevêque de 
Westminster, les sœurs de l'Enfance de Jésus ont ouvert 
à Londres un « Collège » pour les religieuses qui dési- 
rent se former pour renseignement secondaire 

Les cours comprennent deux années d'études, la pre- 
mière est consacrée à la théorie de la pédagogie ; la se- 
conde aux leçons pratiques. 

Pour y être admise comme étudiante, il faut avoir 
passé un examen supérieur tel que « Matriculation », 
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Héverlé, 16 août 1898. 
Très honoré monsieur, 

Votre article sur « Téducation des iilles et la formation 
des religieuses enseignantes > paru dans la Revue du 
clergé me tombe d'occasion sous les yeux. 

Permettez-moi de vous exprimer en toute franchise 

« Cambridge Ilighler Local », « Oxford Highir Women », 
etc. D'autre partj^un professeur distingué de la Faculté 
catholique de Lille — qui nous en voudrait peut être de 
citer son nom — nous écrit d'Angleterre les renseigne- 
ments suivants : 

• Il existe à Londres (11, Cavendish square) une école 
d'enseignement supérieur pour les femmes Ce sont les 
religieuses du Saint Enfant Jésus qui la dirigent avec le 
concours d'un certain nombre de laïques, hommes et 
femmes. Elle est placée sous le patronage du cardinal 
Vaughan et d'un Comité où figurent le duc de Norfolk, 
la marquise de Ripon, etc., etc. Des religieuses an- 
glaises suivent ces cours et prennent des grades Uni- 
versitaires à Cambridge. » 

Et nous engageant 5 visiter aussi cette école,le savant 
professeur ajoutait : 

« (En vous adressant à la Supérieure de Cnvendish 
square, vous auriez tous les documents que vous dési- 
rez.) Il serait intéressant de montrer que Londres est 
doté comme Bruges d'un établissement pareil à celui que 
veus songez à fonder chez nous. Au re.-te, Cambridge 
n'est pas la seule Université qui confère des grades à des 
Religieuses. J'ai vu à Greenwich,chez les Ursulines,Mère 
Saint-Augustin, qui est licenciée ès-arts de lUniversité 
deSaint- André, à Edimbourg.L'on n'a pas peur en Angle- 
terre d'entrer dans le mouvement. Le fait est à retenir. » 
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mes sentiments ; la cause que vous y défendez avec un 
si grand bon sens, ne peut qu'y gagner. Je vous donne 
tout droit de rendre ma lettre publique. 

Ces sentiments se résument dans le plus profond éton- 
nement de voir que les congrégations enseignantes de 
France puissent encore hésiter à reconnaître une néces- 
sité aussi évidente et aussi absolue, et d'autre part 
s'attarder à des préventions aussi futiles et à des objec- 
tions aussi ridicules. 

Même, je vous dirai carrément que tous les atermoie- 
ments offerts pour faire accepter la mesure sont inu- 
tiles. 

Voilà de longues années qu'en Belgique toute institu- 
trice, pour que l'école jouisse de quelque subside public 
(Etat, province, commune), doit être diplômée. Nos évê- 
ques ont été les premiers à soutenir cette stipulation de 
notre loi scolaire de 1881. Toutes nos religieuses ensei- 
gnantes sont diplômées. La plupart ont fait leurs études 
dans des écoles normales confiées à des religieuses d'une 
autre congrégation. Voilà de longues années que j'ai 
sous ce rapport des relations sans nombre. J'ai connu 
dans telle école normale des religieuses de toutes cou- 
leurs, et de tous voiles, guimpes ou cornettes, et je n'ai 
jamais vu de ce côté moins d'entente qu'entre les élèves 
laïques qui suivaient avec elles l'école. Car en Belgique 
c^est la règle : * religieuses et laïques suivent à la fois la 
même école, sauf que pour les exercices spirituels les 
religieuses ont ordinairement une direction spéciale. 

Dites donc hardiment à tous que toutes les objections, 
que toutes les craintes soulevées contre l'entreprise si 
profondément utile, disons mieux, si nécessaire de la 
formation sérieuse des religieuses enseignantes sont de 
pures chimères. 

Vos religieuses de France ne le cèdent sans doute pas 
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en charité, ni en générosité à leurs sœurs de Belgique î 
Veuillez agréer, cher monsieur, mes hommages de 
respectueux dévouement. 

L*abbé F. X. Temmerman. 

Là, rien d'américain, rien de t Fin de siècle », 
et rien cependant, en notre création, qui doive diffé- 
rer de celle de Bruges. Pour mieux comprendre 
l'esprit et l'organisation de cette maison type, le 
système de direction, les moyens pris par les supé- 
rieurs afin dec conserver à chaque sujet l'esprit de 
son propre institut, je suis allée en Belgique. C'est 
dans une retraite hospitalière, offerte par de pieux 
et bons amis, que j'ai pu, loin du bruit fait autour 
de mon nom, reprendre la plume tout en me docu- 
mentant, et m'enrichir encore de quelques détails 
précieux. 

En vertu d'une autorisation de la Supérieure 
générale, j'ai pu étudier sur place l'école normale 
religieuse de Bruges, dirigée par les dames de Saint- 
André. J'ai vu successivement : Sa Grandeur Mon- 
seigneur de Bruges, M . le chanoine Luyssen, depuis 
22 ans directeur spirituel de la maison et inspec- 
teur diocésain principal, la supérieure de l'Institut, 
la directrice de l'école normale. J'ai visité l'établis- 
sement dans ses moindres détails, feuilleté et par- 
couru des livres d'élèves ; enfin, pris len rensei- 
gnements les plus minutieux sur l'esprit de la direc- 
tion, les méthodes, l'horaire de la journée, jusqu'aux 
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menus des repas. Voici dans les grandes lignes ce 
qu'est la maison. 

Elle comprend : 

!<" Un pensionnat et un externat de jeunes filles 
dirigés par les Dames de Saint-André. 

2** Une école d'application, que nous appellerions 
en France une école annexe. 

3» Une école enfantine, nommée en Belgique 
école gardienne, qui sert d'école d'application aux 
religieuses élèves se préparant à l'examen spécial 
du certificat d'aptitude des écoles gardiennes. 

4" Une école normale primaire, pour religieuses, 
entièrement séparée, ayant un corps de bâtiment, 
des cours et des professeurs spéciaux. Cette école 
normale compte en moyenne 125 élèves de tous 
ordres, de toutes congrégations. 

5** Une école normale Frœbelienne, c'est-à-dire 
organisée pour la formation spéciale des religieuses 
de toute congrégation aux fonctions d'institutrices 
gardiennes. Les élèves de cette section, sauf pour 
les cours, sont mêlées aux élèves de l'école normale 
primaire. 

En BeJgique, il existe actuellement plusieurs 
écoles normales fréquentées par des religieuses ; 
mais l'école normale de Bruges, fondée une des pre- 
mières, dès 1859, fut longtemps la seule où n'étaient 
admises, ainsi que nous le désirons, à l'Institut 
Notre-Dame, que des religieuses, à l'exclusion de 
toutes laïques. 

VII. 
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Les religieuses ne sont reçues à l'école nor- 
male qu après un examen d*admission, lequel me 
parait, suivant le programme détaillé que j'ai sous 
les yeux, à peu près de la force du brevet élémen- 
taire français ; mais trop différent pour que la com- 
paraison puisse exactement s'établir. Cet examen 
compte plusieurs épreuves écrites, dont chacune esjt 
subdivisée en deux sujets distincts : donc presque deux 
« compositions » comme Ton dit en France. 

Cet examen étant assez sérieux, touies les reli- 
gieuses n'ont pas la facilité de le préparer dans 
leur maison respective ; à l'effet de celte préparation 
des cours s'ouvrent donc dans l'école même, aux 
environs de Pâques, et se prolongent jusqu'au milieu 
du mois d'août, époque à laquelle les candidats sont 
appelés à subir les épreuves de l'examen d*admission« 
Cet examen a lieu devant un jury composé des pro- 
fesseurs de l'école normale. 

Les sujets admis — on m'assure que les examens 
d'admission sont de plus en plus sévères — doivent, 
p3ur être à même de subir celte épreuve avec succès, 
suivre les cours pendant quatre ans. 

Le travail journalier se divise en études — assi- 
milation proprement dite — scientifiques, litté- 
raires, pédagogiques ou. méthodologiques ; et en 
application pratique, c'esl-à diro que les sujets 
s'exercent à l'enseignement sojs la direction de 
leurs professeurs. 

Le nombre et la distribution des exercices reli- 
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gieux correspond, de la façon la plus précise, au pro- 
jet d'horaire tant discuté, dont les grandes lignes 
sont exposées dans mon premier ouvrage. A savoir : 
une demi-heure de méditation, le matin ; les deux 
examens réglementaires, un chapelet, une visite au 
Saint-Sacrement, préparation de la mâditation du 
lendemain, le soir. Enfin, il faut ajouter la sainte 
messe etl'action de gi'âce (dont j'avais cru inutile de 
parler : l'idée que Ton soupçonnât la suppression de la 
sainte messe pouvait-elle venir à une religieuse ? La 
seule différence à noter, est l'addilion, dans notre 
projet, d'un quart d'heure de lecture spirituelle 
chaque jour. A l'école normale de Bruges, la lecture 
spirituelle n'a lieu que trois fois par semaine, mais 
une demi-heure chaque fois. 

Le règlement de Bruges fait aussi mention de la 
confession hebdomadaire, de la récollection men- 
suelle et de la retraite annuelle, qui ne sauraient 
être omises chez nous, puisque ces exercices cons- 
tituent pour Tâme religieuse les meilleurs moyens 
de perfectionnement . 

Parle fait même de leur entrée à l'école normale, 
tous les sujets sont dispensés de leur règle respec- 
tive, pour être assujettis à une règle unique : celle 
de l'école normale (1). 

(1) En pratique, cette dispense s'applique à un très 
petit nombre de points, et a simplement pour but d'assu- 
rer la régularité et la bonne marche de l'école. (Note de 
M. le chanoine Luyssen). 
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Chaque religieuse garde son costume.L*ensemb1e 
présente un effet qui ne manque pas d'originalité. 
Les normallstes ont été photographiées en groupe ; 
cette photographie a un aspect vraiment intéressant. 

Il n'est tenu compte, dans la direction générale, ni 
d'esprit particulier, ni de pratiques particulières 
de telle ou telle congrégation. Dans les conférences 
spirituelles — que, comme nous encore^ les fonda- 
teurs de l'école ont voulu multiplier — il est ques- 
tion surtout d'esprit religieux. 

Les élèves quittent l'établissement après l'obten- 
tion du diplôme d'institutrices à la suite d'un exame n 
de sortie. Cet examen, qui me paraît très sérieux, 
ne comprenant pas moins de treize compositions. 

D'autre part, pour entretenir l'esprit d'étude chez 
les religieuses enseignantes, et perfectionner, tous 
les jours davantage, leurs aptitudes professionnelles, 
l'autoriiô diocésaine a,dan3 les divers diocèses, orga- 
nisé des conférences scolaires, à l'instar de celles 
que le Gouvernement impose au personnel des 
écoles communales. 

Voici quel est l'ordre habituel des exercices dans 
ces conférences : 

1* Lecture du rapport de la dernière séance ; 

2° Lecture et appréciation des travaux rédigés à 
domicile par les religieuses institutrices ; 

3° Résumé des observations générales faites au 
cours des inspections particulières de chaque mai- 
son; 
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4» Une ou plusieurs leçons, sur un sujet indiqué, 
données publiquement, par une religieuse, à un 
groupe d'élèves, qui sont emmenées aussitôt la 
leçon terminée; 

S*» Observations pédagogiques et méthodologiques 
sur la leçon donnée, ou à propos de cette leçon ; 

6° Un sujet est traité, soit par M. Tlnspecteur- 
Président, soit par un des membres nommé par lui. 

Un discours, résumant la séance, et encourageant 
les professeurs à se perfectionner dans l'esprit 
apostolique et la science pédagogique, clôt la réu- 
nion. 

De plus, — et ceci est particulier au diocèse 
de Bruges, — tous les deux ans, les reli- 
gieuses enseignantes, âgées de moins de 40 ans, 
subissent un examen écrit sur les diverses matières 
de l'examen de sortie des écoles normales. Cet 
examen, qui n'est pas imposé par l'Etat, a pour 
objectif, dans la pensée de Monseigneur TEvéque 
et du clergé, d'obliger les religieuses à poursuivre 
leurs études. Elles doivent, suivant un règlement 
obligatoire, y consacrer une heure et demie par 
jour. 

Cours pour l'examen préparatoire, 4 ans de 
séjour h TEcole normale, conférences pédago- 
giques, examens bi-annuels : tels sont les rouages 
d'un même système dont le résultat doit être 
l'incontestable supériorité des maisons congréga- 
nistes sur les écoles de TEtat. 
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L'intelligente organisation de Técole, les services 
rendus par elle, ce fait accepté et consacré de la 
réunion de religieuses de différents ordres dans la 
même maison, nous donnent droit d'espérer que les 
préventions d'excellents esprits sur notre projet, 
vont tomber devant le simple résumé do notre visite 
à Bruges. Pourquoi les religieuses françaises se- 
raient-elles plus difficiles à guider, et auraient-elles 
un esprit religieux moins solide que les religieuses 
belges ? 

On nous objecte que la Belgique est petite, rela- 
tivement à la France, que les congrégations ensei- 
gnantes y sont peu nombreuses, donc les difficultés 
moindres. C'est là une erreur : dans le seul diocèse 
de Bruges, il n'y a pas moins de q^uatre -vingt-dix 
congrégations distinctes. Ajoutons que quatre-vingt- 
cinq d'entre elles ont envoyé des sujets à l'école nor- 
male de Bruges. Pendant l'année scolaire 1898- 
1899, les cours seront suivis par 125 religieuses 
appartenant à 64 congrégations différentes. 

Malgré la bruyante polémique soulevée par notre 
œuvre, l'humble voyageuse, qui venait puiser, à leur 
source, ces renseignements précieux,a trouvé auprès 
de Monseigneur l'Evéque, comme à l'Institut, le plus 
bienveillant accueil. Le vénéré directeur de la 
maison, avec lequel nous avons causé longuement, 
nous a donné,lui'Qiâme, les renseignements les plus 
précis. C'est presque sous sa dictée que certains dé- 
tails ont été écrits. Nous sommes heureuse d'expri- 
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mer ici à cet ôminent chanoîQe, qui cumule avec 
tant de compétence et de maîtrise de si importantes 
et si multiples fonctions, notre reconnaissance la 
plus profonde. Sa courtoise bienveillance, et son in- 
atigablé complaisance, nous ont vivement touchée. 

Voici quelques détails historiques qu'il a bien 
voulu nous communiquer : 

« L'Ecole Normale primaire pour religieuses, 
dirigée par les Dames-de-Saint-André, a été fondée 
par Mgr Malou, évéque de Bruges, en 1859 (1). 

« De 1859 à 1870, cette école était libre. A l'examen 
de sortie, subi devant une commission épiscopale, les 
élèves recevaient un diplôme sans valeur légale : 
c'est à-dïre ne conférant pas le droit de nomination 
aux fonctions d'institutrice communale. Le but, 
poursuivi par le savant évéque, de pieuse mémoire, 
était de mieux préparer les religieuses enseignantes 
à leurs difficiles fonctions et de les rendre capables, 
par une sérieuse formation pédagogique, de don- 
ner à l'enfance une instruction et une éducation à 
la hauteur des exigences du temps. Nos seigneurs 
les-Evéques de Belgique ont unanimement approuvé 
et soutenu cetU) création. 



(1) Nous tenons à répéterqueTEcole de Bruges est une 
ëcole normale primaire. Celle que «ous voulons fonder 
€sl une école supérieure. A Bruges, des cours supérieurs 
sont faits aussi à queliques élèves, et à quelques rares reli- 
gieuses. Mais ces cours spéciaux — appelés cours moyens 
— ne font pas partie des programmes de l'école. 
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« En 1870, l'Ecole normale fut agréée par le Gou- 
vernement qui, depuis lors présida aux examens 
et délivra des diplômes ayant une valeur légale. 

« De 1870 à 1884, sous la loi sa^laire, dite : loi de 
malheur, l'école normale perdit le droit de déli- 
vrer des diplômes officiels. Mais les diplômes, déli- 
vrés pendant ce temps par une commission épisco- 
pale, ont été entérinés en 1885, et ont depuis lors 
valeur légale. 

« Depuis 1884, l'école est de nouveau agréée par 
le Gouvernement. 

« Depuis 1893, une école normale pour institu- 
trices gardiennes (religieuses) y est annexée. 
« Il y a actuellement 125 élèves religieuses. » 
Je continue à reproduire ici textuellement une 
partie de notre conversation. Elle n'est pas sans 
quelque intérêt. 

« Que faites-vous pour garder à chaque reli- 
re gieuse l'esprit propre de sa congr^^gation ? 

« — Tous nos efforts tendent à faire bien com- 
« prendre la sublimité de la vocation religieuse, et à 
4 faire aimer et pratiquer les devoirs qu'elle impose. 
« N«us cherchons à inculquer à toutes le désir de 
« la perfection, de la sainteté,et un zèle ardent pour 
« la gloire de Dieu et le salut des âmes. Nous leur 
« prêchons les moyens les plus aptes à atteindre le 
« but de leur vocation,et à développer, à perfection- 
€ ner en elles Tesprit religieux, c'est-à-dire un 
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« esprit de piété, de charité, de dévouement et de 
« sacrifice. 

« En outre, rieu n'est négligé pour les rattacher 
« toujours davantage à la comnaunauté où la divine 
« Providence les a amenées. On n'a pas à se précc- 
« cuper, à Téoc'e normale, de ce que l'on appelle 
« p.rfois l'esprit propre des différentes commu- 
« nautés ; on laisse aux supérieures respectives le 
« soin de l'inculquer, soit avant l'entrée à Técole, 
« soit après la sortie, soit pendant' les vacances 
« scolaires. » 

Que l'on me permette ici une réflexion toute per- 
sonnelle. 

Après tout, qu'est-ce donc que cet esprit propre 
et, où donc se trouve la différence de vie reli- 
gieuse entre communautés vouées à l'enseigne- 
ment ? 

11 ne peut être que dans le nombre et le choix 
des exercices religieux et dans l'horaire — même, 
chose bien minime, dans le cérémonial en usage 
ici ou là. — Qu'importent ces détails I Au fond, la 
vie religieuse est la même pour tous les ordres» 
toutes les congrégations. Que nos religieuses aient 
l'esprit de Jésus-Christ, et elles seront bonnes reli- 
gieuses partout. Que les sœurs de la Sagesse ne 
fassent que deux génuflexions quand les Augus- 
tines en font dix, cela importe, sans doute, et reste 
sacré, comme cérémonial et coutumier de chaque 
maison, mais cela ne touche en rien au fond de 
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r&me, aux dispositions intimes, à la vie d union 
avec Notre Seigneur ; pas plus qu'aux grandes ver- 
tus chrétiennes, sur lesquelles il faut greffer les 
grandes vertus religieuses. Les vœux de pauvreté, 
de chasteté, d'obéissance, peuvent avoir, quant à 
l'esprit de chaque institut, une extension plus ou 
moins grande, et une application pratique plus ou 
moins sévôre ; mais, théologiquement parlant, ce 
sont toujours les mêmes vœux ; et les règles posées 
parles saints canons sur la pauvreté, la chasteté 
et l'obéissance religieuses, peuvent-elles différer 
suivant l'ordre auquel elles s'adressent. Donc, dé- 
veloppant les vertus religieuses en généi'al, ce à 
quoi nous viserons fortement,nous croyons pouvoir 
procurer réellement le perfectionnement moral et 
religieux des sujets qui nous seront confiés. 

Mais je questionnais encore le vénéré chanoine : 
« Les supérieures des communautés entendent- 
< elles cela comme vous ? 

« — Généralement oui. La preuve en est qu'à peu 
« près toutes les supérieures y nous envoient leurs 
« sujets. Je me souviens, cependant, qu'un jour une 
« supérieure voulut empêcher deux de ses sœnrs de 
« suivre les exercices de la retraite annuelle, allé- 
« guant pour motif que cette retraite ne serait peut- 
-être pas donnée « suivant l'esprit de son institut. » 
« Mais on n'eut pas de peine à convaincre cette bonne 
« Mère de son erreur, et à la faire revenir sur sa 
€ décision. 
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€ Au reste, ajouta le vénéré chanoine, toutes les 
« objections que Ton vous oppose toutes celles que 
« vous réfutez, dans votre volume, nous ont été fai- 
« tes. L'expérience a démontré que,méme les plus 
« spécieuses, n'ont pas de fondement solide. Par le 
« fait de notre existence elles sont heureusement 
« résolues ». 

Tout en causant, le vénéré chanoine feuilletait 
notre ouvrage. Nous avons parcouru ensemble la 
partie des objections. Une seule Ta rendu songeur, 
celle qui m'a le plusinquUée moi même celle qui 
prouve à-quel point notre œuvre est nécessaire : 
€ I^s sujets,revenant de rinstitut,vont vouloir tout 
réformer chez nous. » Cette phrase, pour qui sait 
lire,pour qui connait l'humanité— identique en tout 
temps et en tout milieu — est une prophétie d'em- 
barrassantes difficultés plus ou moins malaisées à 
tourner, et qui attendent les jeunes diplômées au 
seuil de leur maison. Des anciennes, un peu inamo- 
vibles en leurs emplois, en leurs charges représen- 
tant un état d'esprit, un ensemble de méthodes con- 
sacrées par l'usage, ne verront pas sans inquiétude 
un vent d'innovation partant de l'Ecole normale 
souffler sur la maison. 

« J'ai dû maintes fois répéter, nous disait le 
« judicieux directeur de la maison, cette phrase 
« que j'ai retrouvée sous votre plume : — « Si vous 
« ne voulez rien modifier, rien perGectionner dans 
€ vos programmes, dans vos méthodes d'enseigne- 
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« ment,pourquoi nous envoyer vos sujets? » Au fond, 
a il ne s'agit pas de tout trouver mauvais, de tout 
« bouleverser, mais d'apporter prudemment, len- 
< tement, sagement, quelques améliorations, que 
« l'étude et l'expérience ont montrées utiles ou né- 
« cessaires au succès de l'enseignement. Et quel 
€ meilleur moyen de faire pénétrer partout un sage 
« progrès, que celui d*un centre commun où tous 
« peuvent venir chercher la lumière et la direc- 
« tion ? 

« — La lumière et la direction, c'est bien cela, 
« mais estimez -vous que ce soit chose facile A don- 
« ner. 

« — Il est possible — cela s'est même vu parfois 
c ici — que Tintroduction des bonnes méthodes se 
« heurte à une routine défiante ou obstinée ; mais si 
« vos élèves, prévenues, agissent avec prudence et 
« par persuasion ; surtout si, comme chez nous, 
€ elles sont soutenues et encouragées pai* Tautorité 
« religieuse, la transformation, — où elle est né- 
« cessaire, — se fera sans heurt et sans secousse. 

« Puis, après quelque temps,chaque maison comp- 
« tera plusieurs sujets ayant passé par TEcole nor- 
« maie, et toute prévention aura disparu » 

« — C'est bien aussi ce que nous espérons. 

« — Il ne peut être question de réformer ni la di- 
« rection spirituelle, ni tout ce qui concerne la vie 
« religieuse. Notre école normale ne s'occupe que de 
« questions pédagogiques. Et dans ce domaine encore 



INTKODLGTION GXXIX 

« il faut noter que, tout changement reste subordon- 
« né à rapprobation des supérieures de chaque mai- 
€ son. Qui contestera que certains changements 
€ soient parfois nécessaires ?.. . à moins de dire que 
« seules, les méthodes pédagogiques, échappent aux 
c lois dd progrès et de perfectionnement ? » 

D'autre part, ajoutons que i*esprlt religieux dans 
les communautés adhérentes, n'a certes pas baissé 
par le séjour de quelques uns de leurs membres à 
récole normale. Bien au contraire : la solide et in- 
telligente formation que ces sujets ont reçue dans 
un milieu, à la fois foncièrement religieux et plus 
intellectuel que le leur, agissant par influence sur 
les sœurs qui les entourent, produit une contagion 
heureuse de ferveur et de largeur d'esprit. 

Enfin, si les préventions furent longues à tom- 
ber, si les méQances, les partis pris créèrent à la 
maison naissante d'entravantes difficultés, la bataille 
— qui, pour s'être livrée sur un terrain moins vaste 
et être moins bruyante que nos luttes actuelles 
n'en fut pas moins une bataille — aujourd'hui est 
gagnée. A cette heure, on bénit Tinfiuence heureuse, 
tant au point de vue religieux, qu'au point de vue 
pédagogique, de cette maison modèle. Là se sont 
formées, non seulement des professeurs distin- 
guées, mais encore des maîtresses des novices, des 
supérieures intellectuellement et moralement à la 
hauteur de leur difficile mission. 

L'éminent chanoine auquel nous posions cette 
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question : — « Les Evêques ont-ils imposé aux reli 
gieuses enseignantes un passage à l'école Saint- 
André ?» — nous répondit : 

« Non certes, tout a été libre, si bien que nous 
avons commencé avec cinq religieuses étudiantes ; 
que, pendant quelque temps, nous n'avons eu qu'un 
nombre assez restreint d*élèves. 

« Mais les vénérés Evêques de Bruges n'ont cessé 
d'encourager les efforts des communautés ensei- 
gnantes pour la formation professionnelle de leurs 
sujets ; ils ont prodigué à l'école normale de Bruges 
les témoignages de leur haute satisfaction, tant au 
point de vue de l'esprit religieux qui y règne, qu'au 
point de vue de la solidité et du succès des études . 
Grâce à ces précieux encouragements, grâce aussi 
à certaines exigences de la loi scolaire, le nombre 
des élèves a sans cesse augmenté, et les vastes bâti- 
ments que vous avez vus, suffisent à peine à les con- 
tenir. » 

11 est vraiment vaste et fort beau — d'une beauté 
monastique de bon goût — le couvent qui fait office 
d'école normale religieuse. La salle de dossin com- 
plètement outillée, le cabinet de physique, celui 
d'histoire naturelle, la bibliothèque, le petit musée, 
sont composés avec une manifeste intelligence. On 
comprend aisément que jamais des couvents de 
province ne pourraient se procurer ce luxe péda- 
gogique, bien nécessaire, cependant à la formation 
des professeurs. 
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Il nous reste à reproduire, comme pièce à l'appui, 
la partie la plus intéressante de la notice sur Técole 
normale belge. Dieu veuille bénir aussi notre entre- 
prise, lui donner le moyen de faire quelque bien, et 
bientôt les communautés religieuses françaises rece- 
vront sur l'école normale religieuse française, 
la notice annonçant l'ouverture réclamée déjà par 
un grand nombre àe supérieures. 

«L'école normale des Dames de Saint-André est placée 
sous le patronage de Monseigneur l'Evêque de Bruges 
et agréée par le Gouvernement. 

f On admets suivre les cours: les religieuses professes, 
les novices et les postulantes d'une congrégation reli- 
gieuse quelconque qui désirent obtenir le diplôme d'ins- 
titutrice . 

« L'enseignement comprend : la religion et la morale ; 
des notions élémentaires des institutions constitution- 
neUes et administratives du pays et de la législation 
sur r instruction primaire ; la pédagogie et la méthodo- 
logie ; la langue flamande et la langue française ; l'écri- 
ture, l'arithmétique et l'exposé complet du système 
légal des poids et mesures ; la géographie, l'histoire, 
les notions d'hygiène, les notions élémentaires des 
sciences naturelles, de Thorticulture et de Téconomie 
domestique ; le dessin, les formes géométriques et le 
travail à 1 aiguille ; la gymnastique, la musique vocale 
et la tenue des livres ». 

« Il est annexé à l'Ecole normale primaire une section 
spéciale destinée à la formation d'institutrices d'écoles 
gardiennes. La durée des cours est d'un an ; les élèves 
subissent ensuite un examen devant le jury des maî- 
tresses, afin d'obtenir un certificat de capacité. Pour 
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être admises à ce cours, les récipiendaires doivent être 
âgées de 16 ans au moins, de 2o ans au plus. Elles doi- 
yent subir un examen d'entrée sur les principales bran- 
ches de renseignement primaire. Cet examen a lieu en 
même temps que Texamen d'admission aux cours nor- 
maux. 

» A la section gardienne les leçons se donnent en fia* 
mand ; mai» les élèves qui le désirent, peuvent prendre 
des leçons de langue française. 

« Tout en travaiUaat avec zèle à faire progresser dans 
les sciences les élèves qui leur sont confiées, les Dames 
de Saint-André ne négligent rien pour conserver et 
augmenter dans leurs élèves les vertus de leur saint état, 
et pour fortifier leur attachement à l'Institut religieux 
auquel elles appartiennent. 

« Sa Grandeur Monseigneur l'Evèque de Bruges, par 
lui-même et par des ecclésiastiques de son choix, dirige 
entièrement la maison sous le rapport spirituel. 

« Les élèves-étudiantes ont leurs exercices de piété 
réglés d'une manière uniforme pour toutes, et nj's en 
rapport avec les exigences de leurs études et l'esprit de 
leur vocation. 

« La durée des cours est de quatre ans. 

(( La date de lexamen d'admission est fixée, chaque 
année, par la Directrice de l'établissement. Les récipien- 
daires lui adressent leur demande avant le i*^^ août et 
y joignent : A) un extrait de leur acte de naissance : 
B) un certificat de médecin, constatant qu'elles ont été 
vaccinées ou ont eu la variole et qu'elles ont une bonne 
constitution . 

€ Un cours préparatoire à l'examen d'admission est 
organisé, chaque année, à la rentrée des vacances de 
Pâques. Les demandes doivent être faites d'avance. > 
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Ici nous sommes heureuse de reproduire la lettre 
que l*émiaent Chanoine a bien voulu nous écrire, 
après la lecture des épreuves de ce petit compte- 
rendu de notre visite à Bruges. 

Bruges, 17 octobre 1898. 
Madame, 

Après avoir lu attentivement les notes que vous dési- 
rez publier au sujet de TEcole normale primaire pour 
religieuses dirigée par les Dames de Saint-André à 
Bruges, ainsi que la relaUion de votre visite à cet éta- 
blissement, j'en atteste volontiers la parfaite exacti- 
tude. 

Quant au fond de la question, sans vouloir juger du bien 
fondé et de l'opportunité de vos appréciations concer- 
nant l'enseignement des communautés religieuses de 
France, je fais des vœux sincères pour la réussite de votre 
projet de créer une Ecole normale supérieure pour reli- 
gieuses où, tout en conservant l'esprit religieux des éliîves, 
vous leur procureriez une instruction suffisante et une 
formation pédagogique sérieuse. 

Même si l'instruction donnée dans les couvents était 
partout aussi solide, que l'éducation qu*on y reçoit est 
excellente, pareille institution n'en serait pas moins 
éminemment utile, surtout aux congrégations de moin- 
dres ressources, pour maintenir le niveau des études, 
former les jeunes sujets, et entretenir partout l'esprit 
d'étude, et une saine émulation. 

L'entreprise est hardie, l'œuvre n'est pas sans difficul- 
tés ; mais si, comme je l'espère, vous parvenez, avec le 

VIll 
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concours de Tautorité religieuse, à établir votre Ecole 
sur des bases solides, et à la diriger sagement, vous 
aurez bientôt réussi, la grâce de Dieu aidant, à secouer 
l'indifférence des uns, à calmer les appréhensions et à 
dissiper les préventions des a\itres. Et alors. Madame^ 
vous verrez, comme cela s'est vu en Belgique, des œuvres 
similaires s'organiser sur tous les. points de la France. 

Agréez, Madame, l'hommage de mes sentiments res- 
pectueux en J.-C. 

Chanoine Luyssen, 
Directeur des Dames de Saint-André^ 
inspecteur diocésain principal. 
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CHAPITRE PREMIER 



LA FONDATION. 



But de la fondation. — Sujets reçus. — Organisation. — 
Programmes. — Conférences religieuses et péda- 
gogiques. — Ecole annexe. 

L'hérésie victorieuse promenait ses éten- 
dards sous notre brillant soleil du Midi, les 
morts tombaient, et TEnfer recueillait une am- 
ple moisson d'Âmes ; les chevaliers de Simon de 
Montfort bataillaient contre les mécréants. Un 
homme sur la blanche robe duquel le sang des 
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combats n^avait pas rejailli, parcourait les 
champs dévastés, lesvilles incendiées, répan- 
dant sur toute douleur Fonction de sa parole, 
le baume de sa prière, la tendresse de son 
cœur. Et, tandis que les armées se heurtaient, 
lui, suppliant le ciel, cherchait un remède à 
tant de maux. 

Le Ciel répondit. En effet, nous raconte son 
historien, saint Dominique, le véritable vain- 
queur, ayant constaté « qu'une des causes du 
progrès de Thérésie était l'adresse avec la- 
quelle les hérétiques s'empannaient de l'éduca- 
tion, des jeunes filles nobles » fonda, « afin 
de remédier à cette situation », le monastère 
de Prouille, qui fut sa première création — 
l'ordre des Frères Prêcheurs n'était pas 
encore né — « pour donner aux jeunes filles 
nobles une éducation convenable à leur rang. » 

Deux siècles plus tard. M""® de Lestonnac, 
dans sa demeure seigneuriale, Anne de Xainc- 
tonge, en son grenier, rassemblaient les jeunes 
filles pauvres, et leur enseignaient les sciences 
profanes, pour avoir le droit de leur parler de 
Dieu, et les soustraire à l'action des calvi- 
nistes. La plupart des fondations scolaires 
catholiques, depuis plusieurs siècles, ont eu la 
même genèse : la lutte contre le mal ; le même 
but : arracher la jeunesse aux influences 
funestes de l'esprit mauvais 
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Cette tactique de l'erreur cherchant tou- 
jours à s'emparer de Téducation de la femme, 
nous la retrouvons à toutes les époques de 
transition et de lutte. 

Quelle que soit l'idée autour de laquelle se 
livre le combat, il est un point vers lequel se 
centralisent les forces, une place dont il faut 
se rendre maître, c'est l'éducation, et sur- 
tout l'éducation de la femme. Aussi l'école 
est-elle la position stratégique, que nous 
devons conserver, au prix de tous nos efforts, 
si nous voulons garder les âmes à Dieu. 

Sur ce terrain, nos ennemis, jadis les plus 
faibles, ont pris sur nous d'énormes avantages; 
ils menacent de tout envahir. Et c'est pour- 
quoi, du haut de cette chaire pontificale que 
la vérité illumine, le pape disait naguère, afin 
d'orienter les combattants, que «l'école est le 
champ de bataille où se décidera la question 
de savoir si la société restera chrétienne ou 
non. » Poursuivre cette lutte, c'est donc 
répondre à l'appel du Chef suprême. 

La société restera chrétienne si l'éducation 
reste aux maîtres chrétiens, si l'Eglise garde 
l'enfant. Sinon, l'irréligion et, conséquence fa- 
tale, l'immoralité, le mal, comme un flot mon- 
tant, submergeront notre société. Quel ravage 
la laïcisation n'a-t-elle pas déjà fait dans les 
classes populaires ? On parcourt avec effroi 
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les statistiques de la criminalité infantile 
et on constate la progressante et lamentable 
multiplicité des sources pestilentielles. L'é- 
pidémie se propage toujours, l'épidémie du 
crime, s'attaehant à Tâme de Tenfant. Les 
chiffres parlent haut : sur cent enfants cri- 
minels, deux seulement sortent d'établisse- 
ments religieux. 

Citons un fait : 

Pour de graves raisons, une sage supérieure 
crut bon de conseiller à une jeune fille d'aller 
préparer son brevet dans une école laïque. 
Après succès, Tenfant revenait dire à sa bonne 
Mère : — « Vous avez cru bien faire en me 
donnant ce conseil, le bon Dieu m'a gardée, 
mais ne le donnez plus à personne. Vous ne 
savez pas combien la vertu, les âmes, sont 
exposées là bas. Les conversations, les livres 
qui courent, les idées, tout, jusqu'à l'air qu'on 
respire, semble mauvais. » — Si c'est dans 
un tel air que doivent se développer les âmes, 
les intelligences, les cœurs de la génération fu- 
ture, nous pouvons trembler; qui, surla terre, 
représentera la piété, l'innocence, la vertu ?...' 

Comme le corps, l'âme respire ; comme lui, 
plus que lui, hélas ! elle subit des influences 
et emporte dans les replis cachés de son orga- 
nisme moral, (comme sont emportés dans les 
profondeurs de Têtre physique), lesgermes qui. 
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n^aitendeiit pour éclore que Theure propice. 
Mais alors^qui pourra arrêterle feu des passions 
dans ces âmes chez qui le sens religieux a été 
étouffé, extirpéy parfois, comme le plus pervers 
des instincts ; dans ces âmes anémiées que la 
fortifianteet fécondante irradiation d'un monde 
supérieur n'a jamais illuminées ; dans ces âmes 
que la pensée de Dieu n'a jamais réchauf- 
fées, que la foi, la douce espérance, ces 
puissants antidotes delà concupiscence, n'ont 
jamais fertilisées ? Quelles vertus résistantes 
pourraient y germer ?.I1 ne reste que la bête, 
l'être animal qui veut jouir et qui, pour jouir, 
supprime les obstacles. On appelle cette 
logique un crime. Si Dieu n'est pas, le gen- 
darme est bien faible, plus faible encore le 
naturalisme qui essaie de moraliser. Seule la 
pensée de Dieu est sanctifiante ; seule l'éter- 
nité peut payer les sacrifices de la vertu. Telles 
ne sont pas les pensées dont est saturé, hélas! 
l'air des écoles sans Dieu. 

11 y a un déterminisme plus puissant que l'a- 
tavisme, c'est l'action du milieu, l'exemple. 
La fatalité, l'homme peut la créer, et il la crée 
par le plus suggestif des entraînements, par 
l'influence de l'atmosphère ambiante sur le cer- 
veau, malléable encore, d'un être jeune et per- 
lectible en tous sens, au moment où il emprunte 
à son entourage les idées, les formes, les 
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moteurs de son progressif développement. 
« L'homme, a-t-on dit, est ce qu'il mange. » 
Non, il est ce qu'il voit. Ce qui fait l'homme, 
c'est l'éducation, et l'éducation est une œuvre 
collective ; la société y concourt plus que 
le maître, presque autant que la mère. 

L'éducation, a-t-on ajouté encore, est une 
suite de suggestions. Quelle suggestion plus 
forte que l'exemple de tous les jours, l'exemple 
mille fois répété ? L'exemple, ce prédicateur 
suprême, frappe l'enfant mieux que la leçon, et 
détermine son avenir. Or, malgré les contradic- 
tions, on nous permettra de le dire : c'est chez 
nous que l'enfant, lorsqu'il est exilé du foyer 
paternel, trouve l'exemple le mieux fait pour 
former sa jeune âme à la vertu et l'habituer à 
suivre les austères leçons du devoir. 

Que de choses ont été écrites sur la vie 
heureuse et calme des couvents. Ce n'est 
pas le lieu de les rééditer ; disons seulement 
que l'air du couvent est bon pour l'enfant. 
Après l'air de la famille, c'est le meilleur qu'il 
puisse respirer. Mais l'enfant nous échappe 
ou peut nous échapper demain ; car, grâce à 
ses créations récentes, grâce à la supériorité 
de ses méthodes et de ses professeurs, l'Etat 
arrive à monopoliser l'enseignement. Notre 
œuvre n'a qu'un but : garder les enfants chez 
nous afin de les garder à Dieu. 
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La fondation dont ce travail a pour but de 
démontrer Turgence, étrangère à toute idée 
d'agressive combativité, pourrait, à notre 
avis, nous mettre à même de lutter victorieu- 
sement contre ce monopole, indigne d'une 
nation qui se dit mûre pour la liberté (1). 

Ecole normale supérieure, ayant le cachet 
monastique et la valeur éducative des fonda- 
tions religieuses, elle donnerait un ensei- 
gnement capable de rivaliser avec celui des 
écoles universitaires (2). 

(1) Le cardinal Lavigerie avec son admirable coup d'œil 
avait compris les nécessités de la lutte, lorsqu'il écrivait, 
parlant de l'Institut catholique de Paris qui s'appelait 
alors l'école des Carmes: 

« Pendant que dune main ferme, Mg"" Afîre soutenait 
la lutte pour la liberté d'enseignement, de l'aulre ce grand 
prélat préparait, avec un vrai sens pratique, les instru- 
ments qui devaient permettre d'user un jour de la 
victoire. Plût à Dieu que tous les autres évêques de France 
eussent compris alors que, pour sauver l'enseignement 
religieux, depuis la plus humble école de frères et de 
sœurs, jusqu'aux sommets de l'enseignement public, il 
était nécessaire de lutter à armes égales, en prenant les 
mêmes grades et les mêmes brevets que les maîtres 
de l'enseignement laïque I Ils ne le firent pas, et l'on 
sait ce qu'il nous en a coûté et ce qu'il nous en 
• coûte encore ! » 

(2) M. Yves le Querdec, a indiqué, dans son 
Journal d'un Évêque, l'organisation de l'Institut en 
projet. Son t .1 mt d'exposition rend trop bien notre plan 
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£lle admettrait à titre d'élèves : 

1' ■ — Les religieuses, professes ou novices 
de tous les ordres, de toutes les congréga- 
tions qui voudraient collaborer à Tœuvre. 

2* — Les jeunes filles se destinant à la vie 
religieuse. 

3- — Les jeunes filles pieuses qui, voulant 
se consacrer à l'enseignement libre, préfére- 
raient le régime relifi:ieux à celui des maisons 
séparé leur serait affecté. 

Au dortoir, à la récréation, au réfectoire 

pour que nous résistions au désir de mettre sous les yeux 
de nos lecteurs a cette vision de l'avenir » : 

4L Le i*^ décembre 1928. — Je suis allé passer à Paris les 
trois derniers jours de novembre et j'ai visité en détail 
un des établissements qui font le plus d'honneur à Tinitia- 
tive catholique, d'autant que sa fondation remonte à deux 
ou trois ans, par conséquent au moment où notre situa- 
tion était le plus précaire et même le plus compromise, 
si la situation de l'Eglise pouvait jamais l'être. C'est 
l'Ecole normale supérieure des institutrices catholiques. 
Les premiers essais en avaient été faits jadis et avaient, 
faute de fonds, produit peu de résultats, quand, en 1925, 
une âme généreuse et qui voyait loin, décida de consacrer 
toute sa fortune à fonder cette œuvre et à en assurer 
l'existence. 

4 De grands bâtiments, simples et confor'ables, ontété 
construits dans la forêt de Ye idon, à proximité de la 
gare. Ils comprennent simplement : au rez-de-chaussée 
un réfectoire, des cuisines, une gande bibliothèque, une 
salle commune pour l'étude, six salles de cours, trois pour 
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les religieuses étudiantes seront séparées 
des jeunes filles et mêlées à la communauté ; 
mais les cours et les règlements seront les 
mêm^s pour toutes les étudiantes, religieuses 
ou séculières, car nous supposons les jeunes 
filles résolues à faire Tapprentissage de la vie 
chrétienne, et les religieuses dispensées 
— en vue de leurs études — d'une partie de 
leurs exercices. Ces dispositions permettront 
une règle unique, sévère, ne laissant aucune 
place à l'imprévu. 

les sciences et trois pour les lettres, un grand jardin ou 
plutôt un parc taillé à même la forêt sur un lot vendu 
par l'Etat; au premier et au second, 150 chambres ou 
cellules, tant pour les dames élèves que pour les religieuses 
chargées de la direction et des soins matériels. — Une 
chapelle comj>lète rétablissement. Pas le moindre luxe, 
c'est un couvent comme tous les autres, avec cette dif- 
férence que les religieuses vont en classe au lieu de faire 
la classe. Toutes les élèves sont, en effet, des religieuses. 
On n'admet que celles qui, ayant fait leur noviciat, ont 
déjà prononcé des vœux et n'ont pas dépassé trente ans. 
Chacune d'elles garde l'habit particulier de sa congrégatiou 
et suit sa règle autant que le permet le règlement générai 
de la maisoa. Ce règlement est d'ailleurs aussi peu assu- 
jettissant qie possible. Les offices à la chapelle^ les 
classes, les repas, les récréations sont seuls obligatoires 
et communs. Le reste du temps, chacune l'emploie comme 
elle le croit meilleur : elle peut aller à la chapelle ou à 
la bibliothèque, ou rester retirée dans sa cellule, ou 
même lire ou réfléchir sous les grands arbres du parc, nul 
ne s'en inquiète. 
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11 est impossible de déterminer d'ores et 
déjà, quelle sera, dans ses détails, l'organisa- 
tion de la maison ; disons seulement que les 
cours suivront une progression, atteindront 
un niveau qui leur permettra d'assurer le 
succès nal. 

Un groupe de professeurs distingués et 
chrétiens nous ayant déjà offert leur collabo- 
ration la plus généreuse et la plus absolue, le . 
résultat que nous espérons, sera donc facile à 
atteindre. 

« Il y a cependant une direction et une autorité spiri- 
tuelle. On a prié une des congrégations participantes 
de désigner une dame d'esprit ferme et de haute expé- 
rience pour gouverner la communauté. C'est la supé- 
rieure véritable et toutes lui doivent obéissance comme 
à leur propre supérieure. C'est elle qui veille au main- 
tien de Tesprit de religion et de confraternité. C'est elle 
aussi qui reçoit les rapports des professeurs et les 
communique aux diverses communautés. Chaque élève 
est d'ailleurs libre de correspondre comme elle Tentend 
avec ses supérieurs particuliers. — On craignait au 
début beaucoup de difficultés. C'est à peine s'il y en eut 
quelques-unes. Le bon esprit a exclu toute sorte de 
rivalité entre les diverses congrégations ; la sagace auto- 
rité de la directrice à su garder à chacune de ses élèves 
le caractère spécial de sa vocation. Il y fallait beaucoup 
d'expérience, de tact et un admirable doigté. Rien de 
tout cela n'a manqué. L'ardeur qu'ont mises à s'instruire 
toutes CCS jeunes femmes, leur goût toujours persistant 
de l'étude et du savoir, leur religieuse hauteur d'âme, les 
ont préservées de bien des mesquineries. 
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Quel pourrait être l'horaire de la journée ? 

Préciser déjà serait plus que difficile : 
toutefois, nous pensons que les exercices 
religieux devraient être réduits à une demi- 
heure d'oraison le matin, un quart d'heure 
de lecture spirituelle, un chapelet, une vi- 
site au Saint-Sacrement le soir, plus, les 
deux examens réglementaires. Le dimanche 
seulement, les religieuses qui, par leur 
règle, sont astreintes à la psalmodie, assis- 
teraient au Saint Office. 



4L Les professeurs viennent de Paris et sont les plus 
renommés qu'on a pu trouver. Comme l'instruction des 
nouvelles était fort inégale, on a dû créer un cours prépa- 
ratoire où l'on met celles qui sont par trop faibles pour 
être en état de profiter des cours réguliers ; ces cours sont 
répartis en trois années et portent sur toutes les matières, 
des programmes : la littérature, l'histoire, les langues 
vivantes l'emportent de beaucoup sur tout le reste. On 
s'efforce de donner aux dames-élèves le goût du savoir, 
de la science pour la science, afin qu'elles le transmettent 
plus tard et le fassent rayonner autour d'elles. Ça été là 
trop souvent le grand mal de nos maîtres catholiques : 
ils n'ont vu parfois dans l'instruction qu'un moyen ; infi • 
dèles à leurs pères du moyen âge, ils n'ont pas su voir 
dans l'instruction, dans la science, une fin digne d'être 
aimée et recherchée comme telle. Les chefs catholiques 
ont plus d'une fois subi comme à regret les exigences du 
siècle. On les a vus opposés aux mesures qui avaient 
pour but de s'assurer de la capacité des maîtres. Ils 
avaient de bonnes raisons, je le reconnais, mais ils en 

IX 
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-' Une ou deux fois par semaine, l'oraison du 
matin serait faite tout haut, soit par Taumônier 
de la maison, soit par une religieuse, afin d'en- 
seigner, non Tart de Toraison, qui est un 
don de TEsprit-Saint, mais le moyen d'ac-. 
quérir ce que, par ses efforts, l'homme peut 
en apprendre. 

Dans les études, on donnerait une large place 
aux conférences religieuses, soit sur les ques- 
tions de théologie morale soulevées par les 
études, soit sur les grands principes de la 
dogmatique religieuse et chrétienne. 

avaient aussi d'autres qu'ils ne disaient pas ou qu'ils 
avouaient une fois les portes closes, et elles étaient 
mauvaises. J'eusse voulu que tous les légitimes accrois- 
sements de programmes vinssent de l'initiative des 
catholiques et qu'ils eussent eu toujours le noble souci du 
meilleur et de l'excellent. 

«Pourquoi donc avoir tant peur des choses nouvelles? 
Le monde marche, des inventions se révèlent, des 
découvertes se font, il faut s'adapter au milieu dajis 
lequel l'on vit, sous peine de déchéance et même de 
mort. Nous acceptons volontiers les nouveautés maté- 
rielles, pourquoi aussi bien nous refuser aux nouveautés 
intellectuelles ? N'avons-nous pas trop oublié que la 
vérité est un nom de Dieu ? Que dès lors le culte de la 
science est une partie du culte divin? Si la fausse science 
a été souvent une arme aux mains de nos ennemis, ce'' 
n'est pas une raison pour avoir peur de la vraie. Au 
contraire. En montrant qu'autant que tous les autres,/ 
plus que tous les autres, nous aimons la science, la' 
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Ces entretiens,remplaçant l'oraison du soir, 
seraient comme le contre poids des études 
profanes, qui, sans cela, pourraient devenir 
un danger. 

Nous ajoutons que toutes les dispositions 
devraient être prises afin d'assurer à chaque 
sujet une direction sûre, en rapport avec les 
besoins d'une âme qui travaille et qui pense. 

De fréquentes conférences pédagogiques et 
éducatives seraient aussi données aux étu- 
diantes et l'adjonction d'une école annexe per" 



vérité, la lumière, nous rendrons impossible la ca- 
lomnie... 

«En première année, les cours comprennent des confé- 
rences sur une période donnée de l'histoire propre- 
ment dite, sur Thistoire littéraire, des vues générales 
sur la littérature, sur Tari., des notions élémentaires 
des sciences, et sont communs à toutes les élèves. A 
partir de la seconde année, il y a trois sections : sciences, 
littérature, histoire. Dans la section scientifique, on ne 
fait rien de plus que la science élémentaire, on insiste 
surtout sur l'histoire des découvertes de façon à bien 
mettre en lumière les diverses étapes de la découve rte 
le progrès de l'esprit dans l'invention. 

« Dans les sections littéraires, on revoit plus spéciale- 
ment les grammaires, l'histoire des littératures; on exerce 
les élèves au st^le et à la critique, on leur apprend à 
corriger les devoirs des élèves qu'elles auront plus tard. 
C'est du reste un exercice que l'on fait dans chaque 
section. Tout ce qui peut s'enseigner de pédagogie s'en- 
seigne à mesure de l'enseignement réel. Chaque matrj 
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mettrait d'apprendre aux religieuses Tart de 
renseignement, sous les yeux des profes- 
seurs qui les exerceraient à parler, à résumer* 
à classer, à juger, à s'adressera des intelli- 
gences et non à des mémoires, à des femmes, 
et non à des phonographes. 

Les programmes, conformes aux pro- 
jp^rammes officiels, n'en diff'éreraient que par 
i^erprit; enfin, toute étude aurait pour résultat 



fait voir comment il s'y prend. La pédagogie, séparée do 
la réalité concrète, est tout ce qu'il y a de plus vide. 

« Dans la section d'histoire, on fait de l'histoire, de la 
géographie et de l'histoire de l'art. Sans faire de l'érudi- 
tion proprement dite, on initie cependant les élèves par 
quelques exemples un peu détaillés à la critique histo- 
r que Mais surtout on s'attache à leur donner des cadres 
l.'cn liés pour leur enseignement futur. Toutes les 
<^:Lves des sections scientifique et littéraire suivent en 
n.cme temps les conférences de philosophie. 

€ Les cours d'instruction religieuse sont communs à 
toutes les élèves des trois années. Il y en a deux par 
semaine et le professeur, l'un des membres les plus 
distingués de l'Institut catholique de Paris, ne manque 
pas, tout en exposant le dogme, de marquer quelles sont 
les tendances d'idées contraires parmi nos contempo- 
rains. Il fait voirpar suite de quelles mépriscson attaque 
nos idées. 

« Le cours d'hygiène est fait par un médecin de l'hôpital 
Saint-Joseph, le cours d'économie domestique par une 
femme du monde qui a demandé elle-même d'en être 
chargée et qui fait part à ces jeunes religieuses, fort 
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immédiat de rendre la foi plus lumineuse et, 
partant, plus solide. 



• 



Ici se place une question importante 
Comment conserver à chaque sujet Tesprit d( 
son propre institut ? Comment empêcher les 
désertions ? 



inespérimentées pour la plupart, des fruits de son expé 
rience déjà longue et consommée. 

€ Tout n'est pas encore parfait dans cet établissement, 
dont j'esquisse à grands traits l'organisation, mais l'en- 
semble est vraiment vivant, fort remarquable et déjà 
fort remarqué. Des Allemands, des Américains, des 
Anglais, qui ont visité la maison, ont parlé d'elle dans 
leur pays en des articles qui ont éveillé l'attention. On 
paraît bien ici avoir découvert le mode d'éducation qui, 
sans renier nos traditions nationales, légitimées par la 
nature même du caractère français, fait cependant la 
place qu'il faut à toutes les exigences modernes. 

«Au commencement, surtout durant les trois premières 
années, il y eut des incertitudes. Plusieurs professeurs 
paraissaient se contredire, et il en résultait des hésita- 
tions, des doutes parmi les élèves, parfois de la confu- 
sion. La directrice s'en aperçut : elle prit la peine de 
lire elle-même toutes les rédactions de tous les cours 
des trois années, elle nota les points de dissentiment ou 
de divergence, elle les signala aux divers professeurs et, 
soit par d'amicales conférences entre eux, soit par des 
réunions générales en sa présence, on arriva à ce qu'ils 
se missent d'accord. Depuis lors, renseignement est 
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Avant tout,nous voulons apportera l'œuvre^ 
aux négociations, aux rapports entre maisons, 
la plus grande loyauté, la plus grande fran- 
chise, et la fraternelle cordialité qui, devraient 
toujours caractériser les chrétiens. Il sera 
donc arrêté, delà façon la plus absolue, que^ 
ni pendant le séjour à l'Institut^ ni à la sor- 
tie^ ni plus tard^ les sujets confiés ne pour- 
ront être adiniSj dans aucun des Ordres^ 



homogène, et la convergence des vérités enseignées par 
plusieurs professeurs, malgré la variété des points de 
vue, assure le côté dogmatique de l'enseignement. Il est 
bon que les élèves soient prévenues de ce qui n'est pas 
certain, que Fesprit critique existe et soit éveillé, elles 
auront à chaque instant à se défendre contre Terreur, 
mais il est d'autant plus nécessaire que ce qui est sûr 
soit enseigné de façon très dogmatique. 

« Les maîtresses sorties de c^tte école normale ont déjà 
commencé à renouveler d'abord les scolasticats des 
diverses communautés ; elles travaillent partout à décider 
leurs supérieures à envoyer des élèves. Les pensions de 
ses élèves viennent grossir les ressources de l'institu- 
tion. Après quelques hésitations, au début, de la part 
des plus grandes communautés, l'institutiona été adoptés 
complètement et sans arrière-pensée, dès que Ton a vu 
que les vocations spéciales, loin de diminuer par le 
frottement, se renforçaient au contraire. Aucune vigueur 
particulière n'a diminué et Ife large et charitable senti- 
ment de la solidarité catholique s'est accru. 

« Ce serait tout, et vraiment tout sera dit, quand nous 
aurons ajouté qu'une aile spéciale du bâtiment doit être 
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dans aucune des congrégations qui auront 
des sujets à l'Institut (1). 

Il faudrait de part et d'autres échanger deâ 
promesses sacrées et les tenir en toute loyauté. 
Si une religieuse cherchait à attirer à sa 
congrégation quelques sujets, novice ou pro- 
fesse, elle manquerait gravement à son devoir 
et serait priée de s'éloigner. 

Au reste, des règlements sérieux protégeront 
chaque religieuse contre toute influence ex- 
térieure ayant pour but de diminuer Testime 
qu'elle doitavoir pour la maison dans laquelle 
Dieu Ta appelée. 



consacrée à une école annexe, tandis qu'une autre sera 
aiTectée aux Dames du préceptorat chrétien dont la con- 
ception est due au zèle apostolique de M^"* la vicomtesse 
d'Adhémar. Ces dames, sans être en rien mêlées aux reli- 
gieuses, suivront les mêmes cours, le même règlement 
avec une direction spéciale ». 

(1) La possibilité d'une pareille organisation est dé- 
montrée par l'expérience, aujourd'hui quarantenaire, de 
l'école normale de Bruges qui réunit des religieuses de 
tous les Ordres. 



CHAPITRE II 

LES PROFESSEURS DE l'eNSEIGNEMENT OFFICIEL 

ET NOS PROFESSEURS 



Réponse à deux accusations. — Une citation . — Si nos 
ennemis devaient nous lire. — Pascal. - Les vieilles 
pendules. — Les révélations. — Le camp ennemi. — 
Nos intentions. — Historique de la préparation des 
universitaires. — L*école normale primaire. — L'école 
normale supérieure. — Fontenay. — Sèvres. — Nos 
professeurs ; comparons. — L'intelligence qui s'isole. 
— Ecce quam bonum. — Ce que 1 Université demande 
à ses professeurs. — Tableau. — Ce qu'on peut 
demander de nous. ^ 11 ne suffit pas de dire : nous 
sommes fortes, il faut le prouver. 

Avant d'aborder le fond de notre sujet, ré- 
pondons à deux accusations qui seront, sans 
doute, portées contre nous (1). 

« Vous allez, nous dira-t-on, révéler au 
monde les défauts de notre enseignement ? » 

(i) Les nouveautés ne s'implantent jamais sans quel- 
ques secousses : une simple religieuse, serait-elle plus 
heureuse qu'un grand évêque, honoré plus tard de la 
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Dans une brochure que nous aurons plus 
d'une fois Toccasion de citer, (1) M. Tabbé 
Pautonnier, poursuivant le même but, et trai- 
tantles mêmes questions pour l'enseignement 
ecclésiastique, ne dissimule ni une vérité, ni 
une lacune. Avec une autorité courageuse, 
visant, avant tout, au résultat final de ses 
constatations, il signale sans crainte, les défec- 
tuosités et rinfériorité de l'enseignement de 
nos séminaires. Et,répondant aux accusations, 
(portées ou prévues), il écrit une page qu'on 



pourpre romaine? — Lorsqu'il eut la malencontreuse idée 
de pousser, dans le sens que nous indiquons, les commu- 
nautés enseignantes de son diocèse, quelles protestations 
ne souleva pas le cardinal Lavigerie ! Ecoutons Mgr Bau- 
nard son historien. C'était en d863. 

« Préoccupé de l'enseignement primaire comme de l'en- 
seignement secondaire et supérieur, Mgr Lavigerie se 
rendait parfaitement compte que le droit qu'avaient les 
religieux et les religieuses d'enseigner sans brevet offi- 
ciel et sur la simple présentation de leur lettre d'obé- 
dience, n'allait plus leur suffire au sein d'un état social 
contraire aux privilèges et établi sur le principe égali- 
laire du droit commun. « Il ne faut pas, écrivait- il, se 
faire illusion : il se prépare en France, dans l'esprit d'un 
certain public, un mouvement très marqué contre les 
privilèges accordés aux communautés religieuses pour 
l'enseignement des filles. Les journaux antichrétiens et 

(1) Réformes des professeurs ecclts'astiques. 

IX. 
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nous permettra de transcrire ici. S'il est 
des timides, des indécis, des rétrogrades 
parmi les hommes, les forts, que dire des 
femmes ? Cette page sera notre excuse, au 
besoin notre défense. Nous commençons 
par elle Texposé de nos idées, remerciant 
l'auteur de l'avoir écrite et d'avoir promis à 
notre œuvre, un peu sœur de la sienne, sa 
sympathique et compétente protection. 

« Des esprits timides m'ont fait le reproche 
d'avoir dévoilé à nos adversaires nos fai- 
blesses et le vice de notre organisation ; ce 
reproche n'est pas justifié. Nos adversaires 



une partie de Topinion ne cessent de nous menacer 
d'enlever aux institutrices congréganistes les écoles 
qu'elles dirigent. » 

« La franchise de l'Evoque ne reculait pas devant Paveu 
que l'insuffisance de certaines religieuses enseignantes, 
appartenant à des congrégations de son propre diocèse, 
n'avait que trop justifié les plaintes des familles : « Leur 
instruction a été trop négligée, écrit-il, et elles se trou- 
vent à leur tour incapables d'instruire les autres. C'est 
le plus fort argument de leurs adversaires, et celui au- 
quel il importe le plus de répondre par des faits, si nous 
voulons éviter, dans la pratique, des conséquences 
funestes. > 

«11 écrivait le 19 mai 1864, au supérieur de l'une de ces 
congrégations de femmes : « 11 importe que l'enseigne- 
ment donné à la jeunesse par des personiles consacrées 
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sont mieux au courant que nous ne le pensons 
de ce qui se passe chez nous ; je suis sûr de 
n'avoir fait aucun tort à notre réputation par 
.mes indiscrétions. 

(( D'ailleurs, si j'avais su que des réformes 
sérieuses étaient en cours d'exécution, ou 
même seulement qu'un plan était étudié, ur 
programme tracé, je me serais tu. Mais il n'y a 
malheureusement rien de tel, on n'a pas même 
reconnu explicitement le principe qu'une 
formation est nécessaire à tout professeur, et 
on continue à jeter dans l'enseignement dos 
jeunes gens sans préparation. J'ai cru de mon 

à Dieu ait une supériorité incontestable, sous tous les 
rapports, et en particulier sous le rapport de l'instruc- 
tion. Nous le devons à la religion, que ces personnes 
représentent plus spécialement dans l'enseignement 
public. Nous le devons également à la confiance géné- 
rale qui leur est accordée et qui repose sur un dévoue- 
ment et des vertus que nul ne saurait méconnaître. » 

« En conséquence, le 19 mai 1864, parut une circulaire 
de l'éveque à ses prêtres, avec une ordonnance portant 
que toutes les novices de congrégations diocésaines 
enseignantes eussent, avant d'entrer dans une école 
quelconque, à se présenter devant une commission épis- 
copale désignée à cet elfct, pour y subir les épreuves 
d'un examen, au moins aussi rigoureux que l'examen 
passé devant les jurys officiels par les institutrices 
laïques. A la suite de celte épreuve, elles recevraient, 
s'il y avait lieu, des diplômes épiscopaux de différents 
degrés, lesquels désormais seraient indispensables pour 
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devoir de parler, de dire tout haut ce que 
tous les hommes sérieux pensent et disent toui? 
bas. Car, après tout, ce qui est mauvais eV 
blâmable, ce n^est pas que le mal soit connu/ 
c'est qu'il existe : ce qui est désirable, ce n'esî 
pas que nos maladies puissent rester cachées,* 
c'est que nous en guérissions. Qu'on excuse 
donc ma franchise, et si on croit que je me suis 
trompé, qu'on veuille bien me l'expliquer, je 
suis tout prêt à reconnaître mon erreur. 

« Je ne me suis d'ailleurs pas avancé sur un 
terrain que je ne connaissais pas, j'ai dit ce 
que je sais, ce que j'ai vu : que le clergé 



dirig:er dans le diocèse, soit un pensionnat, soit un ex- 
ternat, soit même la plus humble école. » 

Il n'y avait rien de plus sage et de plus salutaire que 
cette mesure. Si elle se fût généralisée dans tous les 
diocèses, à cette époque où, déjà, les menaces de laïcisa- 
tion grondaient dans le ciel politique, elle eût été peut- 
être le paratonnerre qui eût détourné Torage que nous 
avons vu fondre sur les écoles catholiques. Mais, comme 
on le devine, cela n'allait pas sans contrarier des habi- 
tudes et gêner des inerties. (Ce qui est arrivé un jour 
pour le brevet élémentaire, plus lard pour le brevet 
supérieur, arrivera demain pour les différents certificats 
d'aptitude : licence^ agrégation.) On protesta bruyam- 
ment : c'était encore un coup de tête de révê([ue, et 
combien dangereux et inconsidéré. Il diffamait publi- 
quement la valeur de renseignement congréganiste ; et 
il faisait ainsi la partie belle à Tcnnemi, Il offrait une I 
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enseignant a une formation inférieure à celle 
de ses collègues de l'Université. J'ai ajouté 
que cette situation est très grosse de périls ; 
respectueusement, je me suis adressé à nos 
supérieurs pour leur signaler le danger, car 
eux seuls ont le pouvoir de faire des réformes, 
de même qu'ils porteraient la responsabilité 
des calamités et des humiliations qui pour- 
raient résulter pour l'Eglise de la prolongation 
de l'état actuel. 

« Les malheurs de l'époque présente ont 
déjà ouvert les yeux de plusieurs et fait 
comprendre la nécessité des réformes ; depuis 



prime à la vanité des jeunes maîtresses diplômées au 
préjudice de Tesprit d'humilité religieuse, etc., etc. 

Les récriminations furent telles dans son clergé, les 
communautés et même l'épiscopat que, raconte l'auteur, 
ce jeune évêque — « qui dérangeait trop de gens en 
changeant tant de choses » — reçut du Nonce l'ordre de 
retirer son ordonnance. Fort de son droit, de la justice 
de sa cause, Mgr Lavigerie part pour Rome et, trois jours 
après, entre chez le Nonce avec la haute approbation — 
pour son ordonnance — de la Sacrée-Congrégation des 
Evêques, des réguliers et la bénédiction du Saint-Père 
et alors qu'on s'attendait à un retrait, il notifiait aux con- 
grégations de son diocèse, la confirmation de son ordon- 
nance par le Pape. 

Enûn on prit conscience qu'on faisait bien et qu'on 
valait mieux. 
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<[uinze ans, on a fait bénéficier un assez grand 
nombre de professeurs d'une formation plus 
ou moins complète. 

« Malheureusement il n'y a pas de principes 
arrêtés ni de règles posées sur ce point ; tout 
est à la merci de bonnes volontés individuel- 
les qui font quelquefois défaut. Cependant, il 
semble que nous nous ébranlons, et que notre 
marche vers le progrès commence à se des- 
siner : les préjugés tombent et les idées se 
modifient dans un sens favorable aux études 
et au travail. Il est donc permisd'espérer pour 
l'avenir. Plus d'une barrière, il est vrai, arrête 
encore notre marche en avant; mais la plupart 
céderont à un effort patient et continu, les 
autres à la puissance irrésistible du temps 
qui emporte tout ce qui est mortel. Le succès 
final nousest assuré, si nous persévérons, peut- 
être même est-il prochain. Je sais que la beso- 
gne est dure pour plus d'un, pour ceux sur- 
tout qui sont isolés, sans secours, sans soutien 
presque sans livres. Ils labourentpéniblement 
obscurément, mais leur labour, s'il est obscur, 
n'est pas infécond ; qu'ils ne perdent pas cou- 
rage, car ce sont leurs eff'orts qui nous rap- 
prochent du but : la conservation et la restau- 
ration de la foi dans notre pays de France par 
le renouvellement de l'activité intellectuelle 
du clergé ». 
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Ainsi parlait M. Tabbé Pautonnier ; ainsi 
parlèrent après lai MM. Guibert, Gayraud, 
Couette et nombre de professionnels de l'en- 
seignement religieux. Les revues catholiques 
leur firent écho, et l'histoire ne dit pas que 
les établissements ecclésiastiques soient tom- 
bés sous le poids de ce scandale : la vérité 
révélée par un des leurs. L'histoire constate 
même que, grâce à ces vérités révélées et en- 
tendues^ des efforts courageux ont été tentés, 
et récemment, à la tribune française, des voix 
qui n'étaient pas des voix amies, constatè- 
rent l'importante progression des collèges 
ecclésiastiques. Si le nombre des élèves de 
nos collèges n'égale point encore celui des 
lycées, il n'en est pas moins certain que nos 
chiffres augmentent, tandis que les leurs dimi- 
nuent. Que serait-ce donc si, sur toute la ligne, 
les réformes nécessaires avaient été faites? « Je 
le sais bien, disait un principal de lycée, si un 
collège de Jésuites s'ouvrait dans notre ville, 
je ne garderais pas un élève. Que sont mes 
farceurs de pions en regard des pères sur- 
veillants ? — Que sont mes professeurs à 
Vheure^ en regard des professeurs religieux? » 
Ilyavaitbiendans cette ville un petit séminaire, 
mais il était trop en retard pour soutenir une 
concurrence sérieuse. La même chose peut se 
dire à nptre sujet, et mieux encore, car plu&^ 



— 26 — 

que les collèges ecclésiastiques, nous sommes 
en dehors du mouvement. 

A la première page de sa brochure, et, en 
manière de préface, M. Tabbé Pautonnier écri- 
vait ces quelques lignes que nous transcxivons 
encore : 

« Je prie de considérer que, m'adressant au 
clergé dans le seul but de faire ressortir un 
défaut de son organisation, je n'avais point à 
louer les qualités de son enseignement, qua- 
lités qui lui valent la confiance d'une clientèle 
nombreuse et dévouée. Mon silence sur ce 
point est donc expliqué, et il serait injuste soit 
de me le reprocher, soit de l'exploiter contre 
les établissements ecclésiastiques. » 

A notre tour nous ajoutons : si quelque es- 
prit sectaire voulait trouver dans notre livre, 
matière à médire des couvents, nous pourrions 
répondre ; ouvrez Thistoire. Sont-elles assez 
pures, nos gloires ? Qui des vôtres, pendant 
des siècles, a songé à élever la femme, à faire 
quelque chose pour elle ? Qui, même, s'est 
occupé d'éducation ? La première idée des 
écoles normales (les séminaires des maîtres 
d'école), à qui la devez-vous ? Avant vous, 
TEglise a compris les admirables qualités 
de la femme et le parti, que, pour le bien de 
Thumanité et la grandeur des nations, on peut 
en tirer. Mieux que vous, elle sait élever. Si, 
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un instant, vous nous avez devancées, c'est 
que nous étions effrayées par vos manuels 
où le nom de Dieu est régulièrement sup- 
primé. Mais si, maintenant que la haute édu- 
cation intellectuelle est entrée dans nos 
mœurs, dans les besoins de la société con- 
temporaine, vous aviez confié aux couvents, 
unifiés et organisés pour cette mission nou- 
velle, la tâche de renouveler, dans le sens 
moderne, l'enseignement féminin, faisant des 
programmes acceptables, et donnant des 
livres non frappés de censure ecclésiastique, 
sans grever le budget d'un centime, nous au- 
rions fondé les écoles supérieures, les 
écoles normales et leurs annexes multiples. 
Nous les aurions fondées mieux, et plus 
vite que le laïcisme, et sans ses homicides 
conséquences, surtout sans éveiller les 
méfiances générales. Pour nous développer, 
la liberté nous suffit, la protection est un 
surcroit dont nous avons appris à nous passer. 

Si nos ennemis devaient nous lire, nous 
leur demanderions ici, pourquoi ils ont fait 
de nous des parias. Nous leur rappellerions 
que notre France a dû à Tuniverselle expansion 
de ses ordres religieux, aussi variés que multi- 
ples, de voir porter dans tout le monde habité la 
gloire, le resipect et l'amour de notre drapeau. 
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Depuis de longs siècles, nous avons fait 
nos preuves ; Tarbre se connaît à ses fruit?. 
La science humaine, seul pivot de réducation 
sans Dieu, a aussi montré ses résultats. On a 
privé l'enfant des attractions vers lïnfini, on a 
mutilé son âme, d'où l'on a extirpé le sens 
religieux ; on a fermé toutes les routes qui 
aboutissent à un monde supérieur, borné à 
la terre tout l'horizon des âmes. Alors la terre 
est devenue le champ de bataille de toutes 
les convoitises ; on a enlevé Tange, il est 
resté la bète. 

La science n'y peut rien, l'homme n'est 
vraiment grand, fort contre lui-même, juste, 
charitable, sociable, que par l'âme. Supprimez 
l'âme et la vie future, la grande réparatrice, 
supprimez Dieu, le justicier suprême, et, du 
môme coup, vous bannissez de la terre toute 
crainte et toute espérance supérieures. Eh 
bien ! donc, ouvrez les prisons : quoiqu'en 
ait dit V. Hugo, vos écoles n'en seront que 
les salles d'attente et, dans vos « ateliers 
de l'humanité », vous ne formerez jamais une 
race d'hommes vraiment honnêtes. L'homme 
honnête est une conscience ; la conscience, 
pour rester vivante et éclairée, a besoin de 
l'œil de Dieu. Tout vacille dans les âmes où 
les divines croyances n'ont pas jeté des ra- 
cines, n'ont pas donné à la morale des principes 
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.résistants. La foi dominante est alors la foi au 
plaisir ; un Etat composé do tels croyants, 
ne peut être qu*un repaire de brigands. Pour 
notre France, que Dieu vous épargne la vic- 
toire complète ! 

La raison humaine, à défaut de sens chrétien, 
suffit à l'esprit droit pour instruire notre 
cause. Nous avons élevé vos mères et vos 
grand-mères, osez en médire? Elever, c'est 
former des âmes, et sur les âmes, vous êtes 
sans accès. Si la France n'a point encore, par 
vos doctrines impies, vos productions mal- 
saines, votre propagande du mal, perdu 
jusqu'à la notion du bien et du sens moral, à 
qui le devez-vous ? A l'enseignement religieux 
encore debout. Certes, la Patrie nous doit 
plus qu a tous les sectaires du monde. Alors 
que vous allez, semant la corruption, peuplant 
les hôpitaux, les maisons de santé, les prisons, 
sur toutes les plaies morales et physiques 

m 

nous venons poser un baume réparateur. Et 
maintenant que vous avez dévoyé les jeunes 
intelligences, nous viendrons, au nom même 
de cette science dont vous voulez faire le but 
final des existences, montrer les éternelles 
espérances, la fin surnaturelle et divine 
de l'humanité et, par là, nous l'ennoblirons 
comme jamais vos doctrines ne pourraient 
l'ennoblir. 
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Non, nos ennemis ne peuvent trouver ma- 
tière à médire dans les pages qui vont suivre ; 
pages sorties toutes vivantes d'une âme, 
religieuse avant touty mais aussi profondé- 
ment émue des malheurs que ménage à notre 
pays cet enseignement, meurtrier parce que 
rationaliste, qui laisse toute science, toute 
doctrine, sans base et sans conclusions sur- 
naturelles. Dans ce grand mouvement de- 
venu la lutte décisive, où Dieu et Satan se 
disputent Tâme humaine, est-ce que les 
•ordres religieux enseignants ont pesé de 
tout leur poids ? Est-ce que le meilleur de 
nos forces n'est pas resté improductif ? C'est 
pour répondre à ces graves questions que 
nous avons pris la plume ; les âmes droites 
nous en sommes convaincue, sauront nous 
comprendre et nous soutenir. 

Cette liberté de langage étonne chez nous, 
habitués que nous sommes aux admirations 
faciles pour tout ce qui porte notre estampille, 
mais elle est monnaie courante dans le camp 
adverse. Les universitaires les plus fervents, 
les plus passionnés pour la gloire de VAlma 
mater, sont ceux qui, en maintes occasions, re- 
dressèrent les abus, les défectuosités glissées 
dans son sein. Sans crainte de mettre le 
public au courant des discussions d'écoles, 
plus d'une polémique violente s'est engagée 
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sur des questions qui, pouvait-on croire, 
demandaient le huis-clos. La presse en fut 
l'organe, quelquefois le livre, souvent la 
chaire ou la tribune : programmes, méthodes, 
surveillance, jeux, moralité, tout y passa, tout 
fut discuté et tout fut révélé. Cependant, du 
fait qu'ils parlèrent haut et fort, personne des 
leurs ne cria qu'ils allaient étouffer leur 
mère. L'impression finale fut un éloge sin- 
cère pour ce zèle vraiment actif, pour ce 
souci des grandes choses touchant à l'édu- 
cation d'un peuple. On jugea que ceux qui 
avaient ouvert la discussion avaient bien mé- 
rité de la patrie, et, depuis, l'on est entré dans la 
voie des modifications, voie de tâtonnements, 
avant d'être la large avenue qui conduit du 
perfectionnement indécis au progrès certain. 
Si notre plume, si notre autorité, n'ont ni 
semblable compétence, ni égale maîtrise, 
nous refusera-t-on Thonneur de croire que 
nous sommes animée de l'esprit du bien 
et que nous aimons l'Eglise d'un amour 
incomparablement supérieur aux dévotions 
scientifiques d'un Steeg, d'un Compayré ou 
d'un Lavisse ? 

Au reste, ce n'est pas le lieu d'étaler les avan- 
tages et les bienfaits de notre enseignement, 
nous avons mieux à faire. Il s'agit d'étudier 
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ce que nous pouvons acquérir pour la plu.s 
grande gloire de Dieu et le salut des âmes. 

Les choses les plus parfaites ont des côtés 
défectueux, les institutions les plus intelligem- 
ment organisées, si elles ne se modifient, arri- 
vent à être — prenons un exemple extrême — ce 
que serait au XIX® siècle Tordre des Templiers. 

Sur notre terre où tout est vie et mouvement, \ 
ni les idées, ni les coutumes, ni les connais- 
sances humaines ne restent stationnaires; tout 
se meut, tout évolue : tel programme qui était r 
il y a cinquante ans, au niveau delà pensée et 
de la science, serait aujourd'hui un anachro- 
nisme. Si Pascal revenait, même en physique, 
les écoliers lui en remontreraient. Le temps 
marche, derrière nos grilles ou nos murailles, 
nous ne voulons point voir, point entendre, 
nous sommes trop souvent des étrangères à 
notre époque. Telles, ces pendules oubliées 
dans les vieux châteaux qui marquent tou- 
jours la même heure. Ce que Ton a fait chez 
nous, pour se mettre au courant, n'est rien, 
en regard de ce que nous aurions pu faire ; 
ces pages essaieront de le prouver. 

Accusons-nous les auteurs spirituels qui, 
parlant des vertus que nous devrions avoir, 
font rénumération de nos grands et de nos 
petits défauts, de les révéler au public ? 
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Cependant tout le monde peut lire, la Véri- 
table Epouse^ et le P. Guilloré, le P. Saint- 
Jure !... Quel effrayant portrait ne font-ils 
pas de la religieuse tiède, lâche, infidèle ? 
Si effrayant que, même après vingt ans d'ex- 
périence de la vie claustrale, on se demande : 
< — « Est-ce bien possible ?... » Allons-nous en 
vouloir à saint Alphonse de Liguori, au 
P. Guilloré, au P. Saint-Jure et à tant de 
pieux auteurs, de leurs révélations publiques 
bien autrement douloureuses, certes, que 
Tunique reproche que Ton trouvera ici ? 

La seconde accusation que nous voulons 

prévoir est bien plus grave « Vous faites, 

nous dira-t-on, le procès de renseignement reli- 
gieux et le panégyrique des lycées de filles ?» 

Le procès de l'enseignement religieux ? 
Dieu nous en garde ! nous lui devons trop, et 
la moitié de la France se lèverait pour nous 
condamner. Quant aux lycées, quel intérêt au- 
rions-nous à en faire le panégyrique ? 

Le lycée donne de la science, c'est vrai ; 
mais, ainsi que disaitle bon Amyot : « La science 
est plus vilaine que l'ignorance si elle n'est 
accompagnée de piété et de vertu. » Ajou- 
tons que la science sans la vertu est une arme 
entre les mains du mal. Or, nous savons ce 
qu'est la piété au lycée ; ils ne sont que trop 
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connus, trop prouvés, les résultais néfastes 
de renseignement sans Dieu. 

Si nous écrivions pour le lycée, il y aurait 
des critiques bien plus graves à formuler ; 
mais notre but n'est pas là. 

Prenons chez nos adversaires, ce qui peut 
nous servir. Leur mal* ne guérira pas le 
nôtre ; et, d'ailleurs, dire que tout est mal 
serait une injustice. Reconnaissons donc que 
l'Université veille avec le soin le plus dili- 
gent à la formation des directrices et profes- 
seurs de ses établissements. Instruite par les 
bévues de la première heure, elle modifie son 
organisation, élague, de plus en^ plus, les pro- 
fesseurs hommes et, comme l'absence « d'ap- 
pareil » religieux constituait une lacune, elle 
bâtit des chapelles, crée des aumôniers pour 
les cours de doctrine. Les raisons qui, 
naguère, éloignaient des lycées de filles, 
semblent désormais, pour une partie croissante 
du public, avoir disparu ; et l'indifférence re- 
ligieuse qui caractérise notre époque, dé- 
truisant ie respect des vieilles traditions, 
« la jeune fille au couvent », deviendra, si nous 
« n'y prenons garde : la jeune fille au lycée. » 

Tout fait prévoir, pour un avenir prochain, un 
succès dont l'action réflexe circonscrira notre 
apostolat dans des limites de plus en plus res- 
treintes. Aussi la quesion n'est pas de savoir 
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sî-^'^s critiques adressées à notre enseignement 
peuvent, oui ou non, nous blesser; le malheur 
est qu'on puisse les formuler sans nous ca- 
lomnier. Nous dirons donc loyalement la 
vérité et toute la vérité. 

Nous ne visons personne. Notre œuvre et 
ces lignes s'adressent surtout aux maisons de 
province qui, manquant de secours intérieurs 
et d'éléments organiques, ne peuvent faire 
face aux nécessités du moment ; aux maisons 
cloîtrées qui, sans relations, ont, plus que 
d'autres, besoin d'aide et de lumières ; aux 
maisons pauvres, incapables de soutenir la 
lutte sans de réelles et urgentes modifications. 

Que celles de. nos sœurs qui nous feront 
l'honneur de nous lire, croient avant tout à la 
droiture de nos intentions, à notre respect 
pour nos institutions saintes et à notre désir 
ardent de voir nos maisons prendre la tête de 
l'enseignement national. Notre sentiment est 
que nous le devons, puisque nous le pou- 
vons. Qu'ont de blessant de telles vérités 
dites par une sœur ; et serions-nous à ce point 
ennemies de la lumière que d'y voir un blâme ? 
Les vivacités, les hardiesses de notre plume 
sont des hardiesses d'ami, des vivacités inspi- 
rées par la comparaison de ce que nous pour- 
rions, en regard ce que nous faisons, et 
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par le désir de voir grandir notre action 
sociale ; car, avec elle, grandira la foi de notre 
beau pays. 



* 



Une étude comparative de la formation des 
professeurs de renseignement officiel et des 
professeurs de notre enseignement, montrera 
lanécessité de Tinstitutionque nousproposons. 

Lorsque, dans une école communale, une 
maîtresse rencontre une enfant intelligente, 
«lie la prépare au brevet élémentaire ;. si elle 
ne le peut, et si l'intelligence de l'enfant est 
réelle, on la fait admettre dans une école 
primaire supérieure, avec bourse, bien en- 
tendu. Le brevet élémentaire obtenu, cette 
enfant prépare son examen d'admission à 
l'école normale départementale. Cet examen, 
un peu plus fort que celui du brevet élémen- 
taire, n'a d'autre but que de faire un choix de 
sujets ayant les dispositions voulues pour être 
appliqués à de sérieuses études. Une fois re- 
çue, elle passera trois ans à l'école normale, et, 
pendant les deux dernières années, elle fera, à 
l'école annexe, sous lesyeuxdesesprofesseurs, 
l'apprentissage de l'enseignement. Si la jeune 
fille a des aptitudes spéciales, elle est remar- 
quée ; alors, après le brevet supérieur elle 
suit, pendant une année, les cours préparatoires 
à l'examen d'admission pour Fontenay (1). 

(1) Voir la Note A à la fin du volume. 
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Cet examen, plus difficile que celui du bre-^ 
vet supérieur, n'a qu'un but éliminatoire : 
empêcher les élèves, toujours nombreuses, 
d^entreprendre des études au-dessus de leurs 
forces ; cette sélection se fait vraiment d'une 
façon remarquable. 

La statistique suivante montrera la propor- 
tion des demandes et des admissions. 

Concours d'admission à l'école normale 

de Fontenay 

( aspirantes présentées. 

Sciences:? » admissibles. 

( » admises . . 

I aspirantes présentées. 
» admissibles. 
» admises . . 

Fontenay (1) reçoit au concours environ 30 
jeunes filles par an (15 dans Tordre des lettres 
15 dans l'ordre des sciences). Les élèves ad- 
mises passent deux ans dans cet établissement 



(1) Lorsque nous avons rédigé ces indications som- 
maires, nous n'avions pas encore la brochure sur 
Fontenay dont l'étude fait l'objet d'un chapitre spécial 
(Fontenay) que nous plaçons à la suite de celui-ci. 
Pressée par les circonstances, nous n'avons pu refondre 
ces deux études. 



1896 


189T 


112 


105 


20 


14 


8 


6 


121 


108 


29 


25 


12 


10 
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et subissent, à leur sortie, rexamen du profes- 
sorat des écoles normales primaires (départe- 
mentales) et des écoles primaires supérieures. 
Une troisième année est accordée, sur la 
demande du directeur , à quelques très 
bonnes élèves, pour la préparation à la direc- 
tion des écoles normales. — Donc, deux années 
au minimum, trois années au maximum. 

Ceci pour la formation des professeurs de 
renseignement primaire. 

Voyons maintenant ce qui concerne la pré- 
paration des professeurs de renseignement 
secondaire : lycées et collèges. 

Cette formation se fait à Sèvres.L'admission, 
comme pour Fontenay,a lieu au concours. Sont 
admises à subir Texamen, les jeunes filles ayant 
leur brevet supérieur, leur certificat de fin d'é- 
tudes ou le baccalauréat. Les sujets reçus pas- 
sent encore deux ans à celte école et subissent, à 
leur sortie, les épreuves du certificat d'aptitude 
à renseignement secondaire, (dit licence) (1); 

(1) Nous conserverons à ce diplôme le nom de licence 
et aux jeunes filles qui en sont pourvues le titre de 
licenciées. Ces appellations sont tellement consa- 
crées par Tusage que nous risquerions de n'être pas 
comprise ou de provoquer la confusion en donnant à ce 
diplôme son véritable nom : (Certificat d'aptitude à ren- 
seignement secondaire). Cependant il faut bien se garder 
de confondre ce que les jeunes filles appellent la licence 
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aux meilleurs sujels il esl accorde une troi- 
sième année pour arriver a Fagrégation, 

L'agrégation donne droit au titre de profes- 
seur titulaire des établissements d'enseigne- 
oient secondaire : collèges et lycées. 

Les épreuves de la licence des Facultés, de 
l'agrégation de l'enseignement secondaire 
ou spécial des hommes, du doctorat ès-lettres 
ou ès-sciences sont moins fréquemment abor- 
dées ; mais licence (certificat d'aptitude à ren- 
seignement secondaire), professorat, diplôme 
de directrice, agrégation, ce n'est déjà pas mal 
pour des femmes ! Reconnaissons que TUni- 
versité fait grandement les choses. Si c'est 



avec la vraie licence, que confèrent seules les facultés ei 
que plusieurs femmes ont abordée avec succès. 

Quant aux différents certiflcats d'aptitude, on distingue : 
!• le certificat d'aptitude pédagogique, exigé de toutes les 
institutrices publiques ; elles en subissent Texamen après 
leurs deux premières années d'enseignement, comme adjoin' 
tes ; 2* le certificat d'aptitude nul au professorat des écoles 
normales (dit professorat) préparé à Fontenay ; 3» le certi« 
ficat d'aptitude à l'inspection des écoles primaires et à la di- 
rection des écoles normales est le grade requis pour la direc- 
tion des écoles primaires supérieures et des écoles norma- 
les ; 4* le certificat d'aptitude à l'enseignement secondaire 
(dit licence), qui se prépare à Sèvres, et enfin les certificats 
d'aptitude spéciale : langues, musique, dessin, etc. etc. 

X. 
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la guerre, et aux yeux de beaucoup c'est la 
guerre, elle est fort savamment menée ; si 
ce n'est que la concurrence, elle est forte- 
lement armée. 

A ce luxe de préparation, qu'avons nous à 
opposer ? 

Examinons, en conscience, le mode de 
formation de nos professeurs. 

Le mieux que nous puissions faire est 
d'envoyer nos jeunes sœurs — pas toutes — 
suivre, avec nos élèves, les cours préparatoires 
au brevet élémentaire ou supérieur. 

Et qui fait ces cours ? Une maîtresse qui 
d'ordinaire n'a jamais vu enseigner, qui n'a 
jamais reçu d'autres leçons, si elle en a reçu, 
que celles du brevet supérieur ; qui, intelli- 
gente sans doute, mais accablée de travail, le 
plus souvent n'a eu ni le temps ni les livres 
nécessaires pour continuer ses études, et 
peut-être... et surtout, a manqué de soutien^ 
d'appui, quelquefois même, il faut bien l'a- 
vouer, d'encouragement. 

Dans quelques maisons au noviciat nom- 
breux, tous les sujets suivent pendant deux ou 
trois ans, des cours sérieux exclusivement faits 
pour eux ; mais rarement ces cours s'élèvent 
au-dessus du niveau du brevet supérieur. 
Puis, chaque religieuse travaille, tant bien que 
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mal, suivant ses goûls et ses tendances, et ar- 
rive à une aptitude relative, quelquefois su* 
périeure, lorsque, ce qui n'est pas rare, le 
sujet lui-même, est supérieur. On trouve, 
Dieu merci, des femmes de grande intel- 
ligence qui, seules, ont fait des prodiges 
par la force de leur volonté ; mais sait-on 
bien ce que leur a coûté cette science qui fait 
honneur à leur maison ? 

... Quand sonnait Theure d'aller plier le 
linge à la lingerie, si, absorbée par l'étude, cette 
jeune sœur ne se dérangeait pas, vous, qui peut- 
être pensiez qu'elle en prenait bien à son aise, 
saviez-vous aussi combien est dur le travail in- 
tellectuel fait sans maître, sans guide, et, chose 
plus pénible encore, sans une âme avec la- 
quelle puisse, à certaines heures, s'échanger 
une idée, sans une âme qui comprenne votre 
souffrance ? Si le corps qui peine ases moments 
de lassitude, l'âme qui pense a aussi ses 
heures d'angoisses douloureuses... Et vous, la 
tête penchée sur votre broderie, Tesprit bien 
au repos, savez-vous combien une parole amie 
serait douce à cette âme que vous croyez se 
suffire, parce qu'un livre lui dit des choses qu'il 
ne vous ditpas? Vous, non moins intelligentes 
peut-être, mais pour qui l'étude est comme un 
épouvantai!, savez-vous quel bien vous au- 
riez fait à cette sœur, en donnant à ses tra- 
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vaux un fraternel intérêt ? Savez-vous où 
aurait pu monter cette intelligence, qui, 
somme toute, a végété, si, mieux soutenue, 
dans un milieu plus cultivé, elle eut pensé 
et travaillé en compagnie ?... 

Une après-midi d'été, une bonne ancienne 
entre dans la bibliothèque où travaillait une 
jeune sœur. — « Qu'est-ce que vous faites là 
ma petite ? Tout le monde est à la lessive, 
c'est donc bien intéressant ce que vous 
lisez ?» — Pour toute réponse, la jeune sœur 
tend son livre ouvert à une page chargée de 
formules algébriques — « Grand Dieu ! 
qu'est-ce que veulent dire toutes ces petites 
bêtes ?... Et moi qui me croyais savante, de 
mon temps. J'ai enseigné quarante années sans 
aller si loin !... Pauvre petite, que je vous 
plains !... Tenez, donnez que je vous em- 
brasse. Et tandis que la bonne vieille mère, 
trop sourde pour entendre une réponse, 
regagnait la porte levant les bras au ciel, et 
répétant : « Qu'est-ce que le diable n'a pas 
inventé ?... », sur son livre, la jeune sœur 
laissait tomber une larme. Que durent penser 
les formules? Si les formules pensent, elles ne 
confient point leurs pensées, mais la jeune 
sœur nous assura avoir fort bien lu ce jour 
là, entre les X, l'ecce quam bonum. 

Non, il ne faut pas que rintelligenCe qui 
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monte se sente isolée, comme le touriste, en 
ascension sur les hauteurs neigeuses, saisi 
dans son isolement par une sorte d'angois* 
sèment douloureux. 

Constatons cependant qu^on trouve des 
noviciats modèles et certaines maisons, où, 
grâce à une Supérieure vraiment supérieurCy 
le scolasticat devient un petit centre intellec- 
tuel, supérieur aussi. Là, Tesprit qui monte, 
monte de compagnie et, comme le cœur, il peut 
chanter Vecce quant bonum ! Mais ces foyers in- 
tellectuelsjtrop rares,ne sauraient suppléer à ce 
qui nous manque, et le niveau intellectuel de 
beaucoup de noviciats n'en reste pas moins au 
dessous du niveau requis pour le brevet supé- 
rieur . Il n'est fait aucun cours aux novices ; si la 
jeune fille arrive pourvue d'un brevet élémen- 
taire, pour toute préparation scientifique ou pé« 
dagogique, on lui recommande d'être bien 
bonne, et on lui donne une classe ; à elle de se 
débrouiller. Ne dites pas: — « Mais celte sœur 
n'est pas capable !»Aussitôton vous répondrait: 
— « Quoi ! elle a son brevet ! » Et, si elle a 
son brevet supérieur, le bâton de maréchal 
des religieuses, la voilà passée phénomène! 
Elle échouerait peut-être à l'examen d'admis- 
sion pour Sèvres ou Fontenay, et vous en 
ferez la maîtresse de première classe ! 

Nous regrettons de n'avoir pas les statisti- 
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ques complètes des grades supérieurs obtenus 
par les jeunes filles sorties des hautes écoles 
et constituant actuellement les cadres du 
personnel enseignant universitaire ; voici 
seulement quelques chiffres... 

Examen du professorat des Ecoles Normales ; 

1880 à 1888 

(Toutes les aspirantes sortaient de Fontenay)» 



Aspirantes présentées. 



!S 



326 



268 

49 

9 



» reçues 

» refusée: 

» démissionnaires 

« Les 49 élèves qui ont échoué se sont pré- 
sentées à la session suivante, et ont été en 
majeure partie reçues. » 

Examens de l'enseignement normal primaire 

1* PROFESSORAT DES ÉCOLES NORMALES 

1896 18ii7 

aspirantes présentées 63 89 

Lettres l » admissibles 38 32 

» admises 25 15 

aspirantes présentées 101 103 
Sciences ^ » admissibles 39 20 

» admises 28 16 
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2* INSPECTION PRIMAIRE ET DIRECTION DES EGOtES 

NORMALES 

1896 1897 

Aspirantes présentées. 15 18 

» admissibles (1) 3 5 

» admises. . 2 2 

Examens de V enseignement secondaire 

CERTIFICAT d'aPTITUDE POUR l'eNSEIGNEMFNT 
SECONDAIRE (dIT LICENCe) : 

1883 à 1887 

Aspirantes reçues (ordre des 

lettres 132 

Aspirantes reçues (ordre des 

sciences) 125 



(1) Il est peut-être utile de préciser la différence entre 
les termes admissibles et admises. Sont admissibles 
«'est-à-dire reçues^ toutes les candidates qui, ainsi que 
pour le brevet supérieur, ont atteint la moyenne des 
points demandés. Mais cet examen étant un concours, on 
choisit, pour entrer dans les cadres de l'enseignement, 
les sujets les plus distingués, et le titre d'admises ne se 
donne qu'aux premiers numéros jusqu'à concurrence des 
besoins. En so.nme, admissible vaut admise mais seule» 
les admises ont droit à une place du gouvernement. 
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Agrégation 

Aspirantes reçues (ordre des 

lettres) • 64 

Aspirantes reçues (ordre des 

sciences 32 

Depuis 1887, c'est-à-dire depuis neuf ans, le 
nombre desaspirantesallanttoujours croissant, 
calculons combien, à cette heure, on compte 
de licenciées, de diplômées au professorat, à 
la direction des écoles normales, des écoles 
primaires supérieures, à Tagrégation, dans 
les cadres de l'enseignement universitaire ? 
Comptons encore le nombre de jeunes filles 
qui, chaque année, sortent des grandes écoles 
munies de grades supérieurs I 

Maintenant, par comparaison, demandons- 
nous combien de religieuses ont ces mêmes 
grades ? Combien, reçues au professorat, au 
certificat d'aptitude à l'enseignement secon- 
daire ? Peut-être 15 ou 20 en province ? A Paris, 
sans doute, davantage, mais Paris n'est pas 
l'univers. Combien d'agrégées, combien reçues^ 
à la direction des écoles normales, même à la 
direction des écoles primaires supérieures ? 
Et cependant, d'un jour à l'autre, une loi peut 
réclamer du personnel enseignant religieux 
les grades demandés aux professeurs univer- 
sitaires. Voyons, quels sont ces grades. 
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Grades indiqués pour les professeurs de VEtat (7). 



Écoles Primaires 

(communes 

et chefs-lieu de 

canton). 

Écoles Primaires 

(Paris 
et grands centres). 

Écoles Primaires 
Supérieures 

(qui tiennent lel 
, milieu entre 

l'École Normale 

et rÉcole 

"Communale). 



Ecoles Normales. 



Titulaire 

Adjointe 
Directrice 



Adjointe 
Directrice 



( Brevet supérieur 
I et 

( Certificat d'aptitude 
I pédagogique. 
{ Brevet élémentaire 

I Brevet supérieur 
et 
Certificat d'aptitude 
j pédagogique, 
i Brevet élémentaire 

Certificat d'aptitude 

à, la direction des 

Écoles Normales 

Certificat d'aptitude 

au professorat 

des 

Ecoles primaires, 

supérieures. 

Certificat d'aptitude 

à la direction 

dés 

Écoles Normales. 

{Certificat d'aptitude 
au professorat 
des 
Ecoles Normales. 



Professeur 



Directrice 



(i) Dans les premières éditionfs, nous avions indiqué le 
brevet supérieur comme obligatoire pour les adjointes ; il 
ne Test pas encore, mais en fait on ne nomme plus institu- 
trices que les jeunes filles qui en sont pourvues. Et même, 
loutes celles qui le possèdent ne peuvent obtenir de places. 
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DirecUice I Brevet supérieur avec 10 ans 
. , I d'enseignement ou Agrégation. 

Lycées \ Certificat d'aptitude ài'enseignement 

I Professeur j secondaire (dit : licence). 

I ] Agrégation (nécessaire pour être 

I professeur titulaii-e). 

Comprend-on, maintenant, quelle serait 
notre situation si, du jour au lendemain, nous 
devions mettre nos maisons sur ce pied ; si^ 
pour les diriger, il fallait un diplôme de di- 
rectrice (agrégation); si, pour enseigner dans 
les hautes classes, il fallait le professorat, la 



(I) Voici ce qu'écrivait en 1864, M. Jules Simon, un 
des libéraux dont la loyauté a pris notre défense au nom 
môme de la liberté. Il voulait, lui, l'égalité absolue 
même pour nous \ que doiy ont dire ceux qui veulent nous- 
écraser ? Si les jugements de M. Jules Simon sont sévères, 
ses raisonnements n'en sont pas moins pleins de justesse 
et ils seront réédités demain : 

« Dans les ordres illustres et répandus par le monde- 
entier, comme l'ordre de Saint-Vincent-de-Paul, on ren- 
contre quelquefois des personnes élevées dans le luxe, et 
qui ont reçu une éducation brillante ; le sacrifice est 
alors bien plus grand, et ce sont là des exemples très 
rares, de véritables exceptions. Quant à ces petites asso- 
ciations qui franchissent à peine les limites d'un dépar- 
tement, on peut bien, sans manquer au respect qui leur 
est dû et sans méconnaître les services importants qu'elles 
peuvent rendre, avouer que la très grande majorité des 
filles dont elles se composent, Jrès recommandables pai 
leur vertu et par leur énergie, ont tout juste autant de 
^connaissances qu'il en faut pour suivre les prières de la 
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licence, ou même, si on réclamait le brevet 
supérieur et le certificat d'aptitude pédago- 
gique de toutes nos religieuses ? 

Où en serions nous ? Vraiment l'ennemi 
est très habile, et il nous fait une conces- 
sion perfide et funeste, en n^exigeant pas 
de nous les grades imposés aux professeurs 
universitaires. 

On y viendra, et cejourlà, pour nous, nesera- 
t-il pas trop tard ? En attendant, on s'organise, et 
on nous laisse mourir de notre belle mort; cela 



messe dans leur Paroissien et tenir tant bien que mai les 
comptes de la maison. Cependant, ces braves sœurs ont 
à peine prononcé leurs vœux, qui, pour beaucoup de 
communautés, sont des vœux annuels, qu'elles sont à la 
disposition de leurs supérieures pour être gardes-malades « 
ou maîtresses d'écoie, et la supérieure elle-même a sou- 
vent ses raisons pour n'être pas diiïiciledansle choix de 
ces dernières. 

« Eh ! sans doute, il ne s'agit guère pour ces pauvres 
ûlles de campagne que d'apprendre à lire et à écrire cou- 
ramment, avec les deux premières règles d'arithmétique 
et les quatre pour une éducation très soignée ; mais l'art 
d'enseigner, même les plus petites choses, est un grand 
art, très difficile qui s'acquiert très lentement, que tout 
le monde n'est pas à même d'acquérir, et qui suppose 
dans la maîtresse de bien autres connaissances que celles 
qu'elle est chargée de transmettre. S'il n'était question 
que d'enseigner tout juste ce qu'on sait nous n'aurions 
besoin ni de cours normaux, ni d'écoles normales. Nous 



' 
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dispense de nous écraser. On s'évite ainsi To- 
dieux des mesures vexatoires et on se pare de 
l'incontestable prestige des vainqueurs tolé- 
rants qui ne triomphent que par la bonté et la 
mise en œuvre du droit commun ; le jeu est 
assez beau et le tour bien joué. 

Jadis^presque toutes nos maisons desgrandes 
villes auraient pu s'appeler : « Etablissement 
d'enseignement secondaire »; aujourd'hui, 
faute de diplômes, elles ne peuvent mê- 
me plus se dire : « Etablissement d'ensei- 
gnement primaire supérieur ». 

-^. — 

D*aurions pas besoin non plus de commission d^examen 
pour les institutrices, car enfin, s'il suffit de savoir lire 
et écrire, on ne voit pas qu'il soit très nécessaire d'as- 
sembler cinq personnes en cérémonie pour s'assurer de 
ce qui en est ; tout le village saurait à quoi s'en tenir au 
bout de huit jours sur une institutrice qui tiendrait son 
livre à l'envers pendant les offices. 

« On abolit les lettres d'obédience, en 1833, on soumit 
tout le monde au droit commun et en vérité, cette règle 
paraît d'une justice élémentaire : ou personne, ou tout 
le monde. — Si l'on disait: les prêtres, les élèves des 
écoles spéciales déclarés admissibles dans les services 
publics sont dispensés de l'examen, à la bont?> 
heure, cela se comprendrait parce qu'un prêtre es 
censé en savoir plus long qu^un instituteur di 
village ; mais une simple religieuse ! On ne passe pas 
d'examen pour être admise à prononcer des vœux dans un 
couvent. Pourquoi si Ton se sent capable, se refuser aux 
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Combien de pensionnats religieux, en 
France, pourraient actuellement s'appeler 
« Ecole d'enseignement secondaire » ?Peut-être 
pas vingt. Nous ne parlons toujours que pour la 
province. Combien, même, pourraient être re- 
connus comme établissements d'enseignement 
primaire supérieur ? Peut-être pas trois par 
département. Et même, ce certificat d'aptitude 
pédagogique que l'on peut demander à tou- 
tes Icsinstitutrices publiques, combien peu 
de religieuses en sont pourvues ? 

Que nous le voulions ou non, sinous tenons 

examens? Est-ce par orgueil? Elles n'y pensent guère. 
Par modestie ? Mais les examens des filles se font à huis 
clos et seulement en présence des concurrentes et de leur 
plus étroite famille. Il est difficile de déterminer exacte- 
ment la capacité des religieuses tenant écoles, car les 
rapports des inspecteurs ne sont pas livrés à la publi- 
cité ; cependant il est assez connu que beaucoup de leurs 
écoles sont très-faibles, et ressemblent plutôt à un gar- 
diennage, à un ouvroir, qu'à une école. En droit, il n'y 
a pas de plus forte présomption d'incapacité que l'impor- 
tance qu'on a mise pour les religieuses à les dispenser 
de l'examen. Et, ce qui achève la démonstration, c'est 
qu'un certain nombre d'entre elles passent l'examen et ont 
un brevet. Pourquoi le passent-elles ? Parce qu'elles se 
sentent capables. Pourquoi les autres ne le passent-elles 
pas, puisqu'il est évident, par cet exemple, que rien 
ne s'y oppose dans les convenances de leur état? Parce 
qu'elles se sentent incapables». (Jules Simon. ^^lVÉcoIc^ 
page 169 ».) 
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à continuer notre mission éducative, il nous 

faudra acquérir les grades universitaires. Nous 

» ne pourrons crier à l'injustice que le jour où 

N 1 Etat, décrétant que, seuls les sujets sortant de 

i ses établissements seront admis à concourir 

pour tel ou tel examen, nous mettra hors 



le droit commun. Notre législation scolaire 
i serait-elle aussi impartiale, vis-à-vis de l'école 
libre que la législation anglaise — et vrai- 
ment nous ne pouvons souhaiter mieux — 
que, par le fait même de notre infériorité, nous 
serions destinés à végéter. 

On répondra : « Nous sommes aussi fortes. )> 
C'est possible ; dans beaucoup de cas, c'est 
même certain ; mais le dire ne suffit pas ; il 
faut le prouver. 

Terminons encore par des chiffres éloquents. 
Une feuille catholique publiait la statistique 
suivante : « En cette année 1896, il y avait 
115 places à distribuer pour les écoles mater- 
nelles ; les candidates étaient au nombre de 
6.947 ». Jugez si Tadministration a la facilité 
de choisir ; si, par la force même de cet en- 
combrement, elle n'est pas poussée à haus- 
ser ses programmes. Jugez aussi quelle pré- 
paration ces pauvres jeunes filles apportent 
aux examens. Souvent leur vie est attachée 
au succès. Et ici une question bien dou' 
loureuse se pose : Que deviennent les aspi- 
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tantes évincées ? Hélas ! proies désignées 
pour les hécatombes que le vice sème sur son 
chemin, un trop grand nombre d'entre elles 
iront, demain, hâter la progressante corrup- 
tion de notre société. 

Mieux armées pour la lutte, plus vivantes, 
plus modernes^ nous pourrions arracher nom- 
bre de pauvres âmes à ces catastrophes, et faire 
servir au triomphe de la cause de Dieu les 
dons, magnifiques souvent, que Dieu a dai- 
gné leur accorder. 



CHAPITRE III 



FONTKNAY. — ETUDE 



Un monument auquel il ne manque que la croix. — 
Fondation. — Chapelet de noms célèbres. — Promo- 
tion. — Marche des études. — Régime intérieur. — 
Liberté intelligente. — Personnel et enseignement. 
— Formation. — Education. — Idée motrice, — 
Encore un pourquoi ? — Comparaison. — Examen. — 
Sèvres. — Vie intellectuelle. — Réflexion. — Une 
phrase sympathique. — Plan de campagne. ^ Un 
mot à Tadresse d*une âme du Paradis dont profiteront 
quelques âmes de la terre. — Aux religieuses. — Nos 
protecteurs. 



Nous avions complètement terminé cette bro- 
chure et déjà livré le manuscrit, quand nous 
arrive sur l'école de Fontenay une intéressante 
étude (1) ; nous en profitons pour revenir 



(4) Mémoire et documents scolaires publiés par le 
musée pédagogique. — Ecoles normales supérieures. — 
Fontenay, 



oo 



sur un sujet déjà indiqué, mais non complè- 
tement traité : la préparation des professeurs 
de TEtat. 

Les pages que nous allons reproduire, 
en les commentant, nous ont, à la fois, vive- 
mentintéressée et profondement émue, et nous 
nous demandons pourquoi les catholiques on» 
laissé aux ennemis de l'Eglise la gloire d'une 
telle invention ?... Quelle puissance entre 
leurs mains !... 

Et vraiment c'est parfait : il n'y manqu 
iiumainemeni rien (1) ; font seuls défauts le 
nom de Dieu et Tesprit chrétien. Mais, si 
le nom de Dieu était gravé au frontispice des 
cette maison, si Tesprit chrétien animait 
ces études, depuis longtemps déjà toute con- 
currence serait impossible aux écoles libres. 
Nous n'en sommes pas là, parce qu'il n'y 
a pas encore équilibre parfait entre l'indiffé- 
rence religieuse des mères de famille et 
l'athéïsme de l'école ; mais cela viendra ; hélas ! 
cela vient rapidement... et nous aidons, sans le 
savoir, à la marche progressive de la déchris- 
tianisation ; de plus en plus, nous deviendrons, 
par notre attitude, la meilleure carte que 
Tennemi aura dans son jeu. 

Prenons le premier chapitre de la notice et 
transcrivons : 



(1) Voir la Note B à la fin du volume. 

X. 
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Fondation 

« L'école normale supérieure d'institutrices 
a été ouverte à Fontenay-aux-Roses au mois 
de novembre 1880. Cette création était rendue 
nécessaire par la loi du 10 juin 1879, qui avait 
prescrit à tous les départements d'établir 
dans un délai de quatre ans des écoles nor- 
males de filles : il fallait préparer d'urgence 
des professeurs et des directrices pour ces 
écoles » — C'est alors que nous aussi, nous 
aurions dû créer une école supérieure — 
« Un inspecteur général fut chargé d'orga* 
niser les études, avec l'aide de commissions 
de la plushaute compétence. Quelques semaines 
plus tard (24 décembre), un arrêté, signé de 
M. Jules Ferry, déterminait les principales 
conditions du nouvel établissement : ces con- 
ditions n'ont subi depuis lors que de légères 
modifications ; le décret et l'arrêté du 18 jan- 
vier 1887 ne font que les développer, et l'on 
peut dire que l'école a été dès la première 
année, constituée sur ses bases définitives et 
dans ses traits essentiels » — et avec l'intel- 
ligence que nous allons voir. 

« Ce fut, on peut bien le dire, un événement 
considérable dans l'histoire scolaire de notre 
pays. On en comprendra aisément la signifi- 
cation exceptionnelle, si l'on considère que 
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c'était la première fois (l'École de Sèvres 
n'existait pas encore) que l'État appliquait 
, toutes ses ressources, et l'Université, les 
forces réunies de ses trois ordres d'enseigne- 
ments à fonder, en vue des écoles popu- 
laires,rinstruction supérieure desjeunes filles ; 
une instruction pénétrée du même esprit que 
celle des jeunes gens. Ainsi s'explique le senti- 
ment qui animait les professeurs et les élèves 
delà première h3ure. En présence d'une si- 
tuation si nouvelle, chacun comprenait sa res- 
ponsabilité particulière, en même temps que 
l'importance nationale de l'œuvre commune 
excitait chez tous l'ardeur et la joyeuse espé- 
rance. Aucun de ceux qui ont enseigné, ou 
écouté dans ces premiers jours, ne saurait 
les oublier, m 

De fait, rien ne fut épargné pour rendre ce 
succès éclatant : les premiers professeurs de 
l'école portaient des noms célèbres dans les 
lettres, les sciences, les arts ; quelques-uns 
de ces noms représentent, hélas ! l'idée abso- 
lument anti-chrétienne, mais qu'importe, au- 
jourd'hui, à un certain monde, l'esprit chrétien? 

Voici les noms des premiers profess.eurs 
de l'école : 



Ordre des lettres 
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/ MM 

Marion, Groîset, Gom-' 
payré, 

Melouzay, Vidal -Labla- 
che, Alb Sorel, 

Ch. Bigot, Martine, Vape- 
reau. 

Cadet, Anthoine, Berger, 

M"^* Kleinhans, Malman- 
che, Giroux. 

MM. 

/^ 1 1 • 1 Leyssenne, Boudréaux. 

Ordre des sciences;,' ^-^ . , ' . ,. * 

Stanislas Meunier, Liès- 
Bodard, Biirat. 

Dessin : M, Gougny. — Ghant : Mlle GoUin, 

Des conférences; presque toutes d'un carac- 
tère pédagogique, furent faites la première 
année par : 

MM. 

P. Ravaisson, Fred. Passy, 
Ordre des lettres : J Qérardin, 

Brouard, Levasseur. 

MM. 
Ordre dessciences:) Paul Bert, Boutan, Bos, 

de Montmahou, Parot* 
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Il nous paraît inutile d'insister. « La première 
promotion fut peu nombreuse : 19 élèves seu- 
lement sur 30 qui s'étaient présentées à Texa- 
men.Peu à peu, à mesure que Técole fut mieux 
connue, surtout à mesure que les écoles nor- 
males départementales se fondèrent de toutes 
parts, le nombre des élèves s'accrût ; il a été 
porté depuis plusieurs années à 71 en raison 
des besoins considérables et pressants du 
service. D'ici à peu de temps, il descendra 
sans doute au chiffre de 40 ou 45, qui paraît 
devoir suffire pour assurer le renouvellement 
annuel du personnel enseignant dans toute 
la France. Il est vrai qu'une loi récente exige 
aussi des maîtres et maîtresses des écoles 
primaires supérieures le certificat d'apti- 
tude au professorat. Cette circonstance, en 
augmentant les besoins du service, rendra 
peut-être nécessaire de maintenir quelque 
temps encore le chiffre élevé des promotions. » 
'On ne reçoit à l'école qu'un nombre d'é- 
lèves en rapport avec les besoins de l'ensei- 
gnement, mais hors l'école, des préparations 
peuvent avoir lieu et les mêmes grades peu- 
vent s'obtenir. 

« L'école de Fontenay peut recevoir des in- 
ternes et des externes (1) ; en fait, elle n'a que 

(i) Le miaistre peut autoriser certaines maîtresses 
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des internes toutes admises à la suite d'un 
<;oncours entre aspirantes âgées de dix-neuf ans 
au moins, et de vingt-cinq ans au plus, munies 
^u brevet supérieur ou du diplôme de bache- 
lier, ou du certificat d'études secondaires. » 
Rappelons-nous que les jeunes filles qui se 
présentent ont, depuis l'obtention du brevet 
supérieur, préparé pendant un an leur 
examen d'admission. « Elles sont réparties 
en deux sections : celle des sciences et celle 
des lettres, qui poursuivent des études dis- 
tinctes, mais qui ont en commun certains cours 
de littérature, de psychologie, de morale, de 
pédagogie, de langues vivantes, de musique 
vocale. Ce concours est depuis quelques 
années fort nombreux ; il se présente environ 
SOaspirantes pour occuper les 15 places réser- 
vées à Tordre des lettres, et 80 pour l'ordre des 
sciences. Ces aspirantes sont pour la plupart : 
ou des maîtresses d'écoles normales, simples 
déléguées à l'enseignement, ou déjeunes ins- 
titutrices, ou des filles de professeurs de 
l'Université, d'inspecteurs, de fonctionnaires 
de l'Etat, d'instituteurs, de cultivateurs. 
« La durée des études est fixée en principe 



et écoles normales, qui lui en font la demande, à suivre 
les cours et exercices de Técole en qualité d'auditrices 
-exteriicF, 
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é trois ans, mais elle est restée jusqu'à présent 
limitée à deux ans, en raison de la création 
presque simultanée des quatre-vingts écoles 
départementales. » 

On comprend que les cadres étant remplis, cl 
les sujets abondant, le choix d'intelligences 
d'élite devienne facile ; on comprend aussi que, 
le programme, par la force des choses, ne 
serait-ce que pour éliminer les médiocrités, 
doive monter toujours et que, toujours aussi, 
doive grandir la distance qui sépare l'enseigne- 
ment universitaire de l'enseignement libre, 
et surtout de l'enseignement religieux ; car, il 
faut Tavouer, l'enseignement libre laïque a fait 
plus de progrès que nous. 

(( Des examens de passage d'une année à 
l'autre ont lieu à l'intérieur de l'école, par les 
soins des professeurs. 

tt L'examen final, qui couronne les études en 
conférant le titre de professeur (ce qu'on est 
convenu d'appeler professorat), a un caractère 
public, c'est-à-dire qu'il est ouvert aux candi- 
dats de toute j rovenance, et conduit par une 
commission spéciale entièrement étrangère 
à l'école^ que le ministre nomme chaque 
année. » 

C'est cet examen que certaines jeunes filles 
préparées ailleurs qu'à l'Ecole, et même quel- 
ques rares r« lîgieuses, ont subi avec succès. 
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« L'examen d'admission porte sur les ma- 
tières enseignées dans les écoles normales 
primaires. C'est donc le même programme 
que celui du brevet supérieur ; mais au lieu 
de vérifier seulement comme on le fait à 
l'examen du brevet, si le candidat possède 
la moyenne requise d'instruction générale, on 
recherche chez les aspirantes des qualités et 
des habitudes d'intelligence qui permettent 
de bien augurer de leur vocation pédagogique. 
Il comprend des épreuves écrites; pour l'ordre 
des lettres : compositions de littérature, de 
pédagogie ou de morale d'histoire et de géo- 
graphie, de langues vivantes ; — pour Tordre 
des sciences : compositions de mathématiques, 
de sciences physiques et naturelles, de dessin, 
de langues vivantes, de pédagogie ou de mo- 
rale ; des épreuves orales, ordre des lettres : 
exposé de grammaire ou de littérature ; ex- 
posé d'histoire et de géographie, explication 
d'un texte allemand ou anglais, — ordre des 
sciences : exposé de mathématiques ; exposé 
de physique et chimie, histoire naturelle ; 
explication d'un texte anglais ou allemand) ; 
enfin une épreuve de travail à l'aiguille. A 
ces exposés, pour lesquels le candidat dispose 
d'une heure au plus de préparation, succè- 
dent des interrogations variées. L'examen oral 
se fait à Paris par les soins d'une commis- 
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sion composée en grande partie de profes- 
seurs de Técole ; les épreuves écrites se font 
au chef-lieu de chaque département, d'où 
elles sont envoyées à Paris. » 

RÉGIME INTÉRIEUR 

Nous donnons aussi le règlement intérieur, 
uniquement pour permettre d'en constater 
l'intelligente disposition. Une chose pourra 
surprendre: la libertés laissée aux élèves (1). 
Sur ce point, nous ferons deux remarques : 
1® ces élèves sont toutes des jeunes filles qui, 
si elles n'étaient pas à Técole, seraient institu- 
trices dans une commune ou un chef-lieu 
de canton ; dès lors parfaitement libres de 
leurs actes, responsables de leur conduite ; 
2» cette liberté et cette reisponsabilité dont 
elles font l'utile apprentissage, elles Tauront 
demain pleine, entière, sans autre contrôle 
que celui de leur conscience. 

Nous ne savons ce qu'est la moralité de 
l'air ambiant à Fontenay, ni quel esprit anime 
la directrice, mais l'organisation vraiment 
remarquable peut laisser supposer l'existence 
d'un registre intime où des notes sont prises 
sur le personnel, la valeur morale, la trempe 
du caractère de chaque sujet ; notes destinées 
à déterminer les avancements, car on avouerai 

(i) Voir la Note G à la fin du volume. 
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^ju'il est bien plus facile de juger de la 
valeur réelle d'un être libre, que d'un être 
enchaîné, surtout s'il s'agit de déterminer 
quelle sera la conduite de cet être une fois 
rendu à la liberté. En somme, l'épreuve est 
faite ; si elle est dangereuse, funeste au sujet, 
c'est fâcheux pour lui en tant qu'individu, mais 
excellent pour le corps, en tant que corps. 

« Le régime de l'internat, entièrement gra- 
tuit, est, jusqu'à présent celui de toutes les 
élèves. L'Etat leur fournit même les livres 
de classe ou de bibliothèque et alloue à cha- 
cune d'elles, pour ses dépenses de voyage et 
d'habillement, une indemnité annuelle dont le 
chiffre varie. En retour, il exige d'elles l'enga- 
gement de dix ans, dans les écoles normales ». 

Notre fondation ne disposera pas des mêmes 
ressources budgétaires; nous ne pourrons donc, 
comme à Fontenay, recevoir gratuitement 
les sujets ; mais nous espérons provoquer la 
formation d'un comité qui organisera des sous- 
<3riptions. Nous voudrions que des bourses fus- 
sent fondées pour les communautés pauvres, et 
nous ne désespérons pas d'y réussir. 

« Le régime intérieur est organisé comme 
il convient à des jeunes filles qui ne sont plus 
<les enfants. A part quelques-unes, qui occu- 
pent un dortoir commun à cause du nombre 
exceptionnellement considérable des élèves, 
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chacune a sa chambre séparée ; mais elles 
travaillent presque toujours ensemble dans 
les salles communes : cette obligation se 
relâche pour des raisons de santé ou pour des 
travaux difficiles. Ni dans les salles d'études, 
ni au réfectoire, ni aux récréations, il n'y a de 
surveillance proprement dite : on laisse les 
élèves se gouverner elles-mêmes avec les 
avantages et les légers inconvénients attachés 
à ce système. Dans les heures de repos — celles 
du jour, — les élèves sont libres de se prome- 
ner au jardin ou de sortir de la maison dans 
la campagne ou de lire journaux et livres dans 
la salle de k bibliothèque, ou enfin de vaquer 
à leurs petits travaux personnels de couture. 

« Le dimanche elles sortent à leur gré 
dès le matin jusqu'à l'entrée de la nuit, en 
faisant connaître chaque fois le lieu où elles 
projettent de passer leur temps. Quant aux 
offices religieux, elles fréquentent à Paris ou 
à Fontenay telle église qu'il leur plaît, sans 
que TEcole leur en demande compte. 

« Le même esprit de liberté, c'est-à-dire la 
responsabilité personnelle ou collective pré-» 
side à l'emploi du temps. Il y a des heures 
affectées au travail, mais chaque élève dispose 
librement de ces heures pour telle tâche ou 
pour telle autre, pour des travaux prescrits 
ou des lectures libres. 
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« Le vrai secret de cette discipline souple, 
c'est qu'à défaut de surveillance et de contrôle 
réglementaire, l'influence morale s'exer«e 
S0U5 toutes les fermes : influence de la direc- 
trice et dei répétitrices, qui visitent les salles 
d'étude, appellent les élèves auprès d'elles 
pour les conseiller, les stimuler, les aider, les 
exercer individuellement. C'est en particulier 
par les maîtresses, anciennes élèves d'élite, 
munies des diplômes du professorat, ou de 
celui de la direction des école normales, que 
l'esprit de la maison, esprit de liberté et de 
règle volontaire tout ensemble, se communique 
peu à peu aux nouvelles arrivées : sous le titre 
modeste de répétitrices, elles remplissent 
l'une des fonctions les plus actives et les plus 
honorables de l'école. 

« Il va sans dire que, sous un tel régime, 
l'action principale, presque toujours mater- 
nelle, sévère à l'occasion, appartient à la 
directrice : dans l'éducation comme dans la 
politique, plus il y a de liberté, plus le gou- 
vernement doit être ferme. 

« Il n'est peut-être passuperflu de mentionner 
ce détail, que de tous les règlements, celui au- 
quel on tient le plus assidûment la main est la 
défense de travailler pendant les récréations et 
pendantla nuit. Toute étude cesse à septheures 
etdemie du soir, avant le dîner. Aussitôt après 
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le repas, élèves et maîtresses se rassemblent 
dans la grande salle; et Theure entière qui pré- 
cède le coucher appartient,au gré de chacune, 
à la conversation, aux lectures libres, etc. çtc. 

PERSONNEL ET ENSEIGNEMENT 

« Le personnel de Técole se compose à 
Tintérieur : d'une directrice, de quatre profes- 
seurs répétritices, d'une économe. » 

Combien paraît simplifiée et intelligente 
cette organisation : 5 ou 6 personnes pour la 
direction et la surveillance d'un effectif de 80 
à 100 élèves. Comme il entre environ 30 jeunes 
filles par an dont les unes passent deux ans 
les autres trois, le nombre des élèves doit peu 
varier. 

« L'enseignement est donné par des profes- 
seurs de l'enseignement secondaire et de 
l'enseignement supérieur (lycées, Sorbonne, 
Muséum) qui viennent, les uns, toute l'année 
les autres quelques mois seulement, quelques- 
uns, trois, quatre, cinq fois par an, donner 
des leçons ou des conférences. Un inspec- 
teur général représente directement leMinislre 
et préside à l'ensemble des études. La durée 
des leçons est d'une heure et demie. Géné- 
ralement il n'y a pas plus de deux leçons par 
jour quelquefois une seule, muis il faut 
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compter en outre les épreuves pratiquesj 
leçons, manipulations, lectures, exercices d 
groupes ©u individuels, dirigés par los répéti 
triées. Ces répétitions tirent leur nom de ce 
qu'elles servent à préparer les leçons, à \é 
compléter, à les éclaicîr au besoin ; mais de 
fait, ce nom s'applique à des exercices très 
divers d'enseignement, de correction des 
devoirs, d'explication des auteurs, qui en font 
l'un des appareils les plus importants de 
l'Ecole. C'est par les répétitions que l'ensei- 
gnement des professeurs, de collectif devient 
individuel, que chaque élève est aidée, inter- 
rogée, mise à Tépreuve, et qu'elle trouve 
l'occasion de se produire, de se mesurer, de 
conduire avec suite un exposé ou une démons- 
tration. Les expériences de physique et de 
chimie que le professeur a faites au cours de 
sa leçon, sont « répétées » plusieurs fois par 
chaque élève de la section des sciences, en 
présence des maîtresses internes. En seconde 
année, les exercices prennent fréquemment 
la forme de leçons régulières, discutées et 
appréciées par les élèves d'abord et, en dernier 
ressort, par la répétitrice assistante. 

« Au reste, cette même forme est habi- 
tuellement suivie dans les conférences ou 
leçons des professeurs ; le caractère stricte- 
ment pédagogique distingue la plupart des 
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épreuves orales, surtout en seconde année. 
Outre les interrogations imprévues, qui peu- 
vent atteindre toutes les élèves de la classe, 
deux "d'entre elles sont désignées, une, deux, 
trois heures à Tavance, selon la difficulté de 
la matière, pour faire une leçon sur un sujet 
déterminé qui se rattache au cours. La durée 
de cette leçon, varie d'un quart d'heure à une 
demi-heure ; celle des deux élèves désignées 
qui n'a pas été invitée par le professeur à parler 
expose, ensuite, son pian, de quelle manière 
elle aurait compris le sujet, en quels points elle 
se serait séparée de sa camarade ; d'autres élè- 
ves sont appelées à présenter leurs observa-r 
lions, et enfin le professeur procède à la critiqué 
dispensant l'éloge ou le blâme, et recompo- 
sant à son tour la leçon. Cette sorte d'exercice 
occupe en général une moitié de la séance ; 
certains cours même affectent presque exclusi- 
vement la forme pédagogique, le professeur 
se bornant à développer, à l'occasion des 
épreuves écrites ou orales, les pointe les plu& 
considérables du programme de Tannée. 

« Est-il besoin de dire que ces exposés ou 
leçons n'ontrien d'oratoire, rien qui ressemble 
à une conférence publique ? Pour le choix et 
la disposition des matériaux, pour le ton et le 
langage, ils sont conçus en vue de Técole 
normale, c'est-à dire de jeunes élèves institu- 
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trices de 16 à 18 ans ; Ton s'applique même 
quelquefois à transposer ces leçons, quant au 
fond et à la forme, de Técole normale à 
Técole primaire, des élèves de l'âge de .17 ou 
18 ans à des élèves de 8 ou 10 ans. 

« Aux approches de l'examen final on s'exerce, 
sous la conduite du professeur et des répé- 
titrices, à corriger des devoirs d'élèves d'école 
normale » Oui,des devoirs d'élèves d*éeole nor- 
male, et ceci prouve la force de ces jeunes 
filles qui, dès le premier jour de leur profes- 
sorat, seront à la hauteur de leur tâche : 
l'apprentissage est fait. 

a Dans tout le cours des études, les profes- 
seurs de littérature, de morale, d'histoire pro- 
posent aux élèves des lectures de longue haleine 
dont elles ont à rendre compte en public. » 

Cette méthode des lectures sérieuses de 
longue haleine, dont il faut rendre compte en 
public, est suivie dans toutes les écoles norma- 
les ; elle se pratique même parmi les institu- 
teurs et institutrices de province dans les 
conférences pédagogiques. 

« Les épreuves écrites sont continuelle- 
ment associées aux épreuves orales. II y a des 
compositions de français, d'histoire, de psy- 
chologie, de morale, de mathématiques, faites 
à loisir sur des sujets proposés une, deux, trois 
semaines à l'avance. Il y en a qui doivent se 
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faire en temps réglé : une, deux, trois, quatre, 
cinq heures, selon l'importance de la ques- 
tion. Dans plusieurs cours, la leçon est précé- 
dée, chaque fois, d'un exercice écrit sur 
diverses questions distribuées entre des grou- 
pes de deux, trois, quatre élèves ; le professeur 
examine ces travaux dans Tintervalle des 
leçons ; il en rend compte ; et c'est une des 
manières les plus efficaees d'explorer à fond 
toutes les parties d'une matière. 

« C'est surtout pour la composition fran- 
çaise que Ton s'est attaché à mukiplier et à 
diversifier les exercices écrits ; non pas que 
l'on ait la prétention de former des écrivains, 
des virtuoses en l'art de bien dire ou de bien 
écrire : mais les maîtres de Fontenay ont 
pensé dès l'origine que cet exercice était l'un 
des principaux instruments, sinon le princi- 
pal, de l'éducation de Tesprit, en ce que, po«r 
bien écrire, c'est-à-dire pour écrire avec 
clarté, avec netteté^ avec ©rdre, avec simpli- 
cité sur un sujet, il fallait d'abord le serrer 
de près, le bien délimiter, le creuser, c'est-à- 
dire, bien penser, penser avec le plus de 
vérité possible. Aussi ne s'étonnenl-ils pas 
que cette épreuve soit la plus difficile, la plus 
laborieuse pour leurs élèves, l'une de celles 
qui permettent de mesurer le plus exacte- 
ment leurs qualités d'esprit, leurs défauts. 
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leurs progrès, celle qui dévoile le mieux les 
mauvaises habitudes intellectuelles (confu- 
sion, vague, mollesse) ; et qui permet le 
mieux ou de les réformer ou du moins de les 
atténuer. » 

Si nous apportions le même soin à la forma- 
tion de nos sujets, que de talents ne dévelop- 
perions-nous pas ! et même... que de défauts 
de l'âme il serait facile d'extirper ! Pour un 
observateur intelligent, Texamen d'un travail 
intellectuel est une révélation de « l'intérieur »; 
ainsi, nous connaîtrions mieux nos postulan- 
tes, et cette connaissance nous apporterait un 
secours fort utile dans les inévitables tâton- 
nements de la formation. Nous avons connu 
une maîtresse des novices dont le noviciat 
ne s'ouvrait qu'à des jeunes filles avec les- 
quelles elle avait correspondu préalablement. 
« Une visite ne m'éclaire pas comme une 
lettre, nous assurait-elle. » — Elle disait vrai. 

(( Outre les grandes compositions qui de-» 
mandent du temps et de l'étude, on donne 
à traiter rapidement des sujets de difficulté 
et d'importance moindres. Chaque semaine, 
le jeudi matin, les élèves de deuxième année 
ont à éclaircir ou à développer, en trois quarts 
d'heure, en une heure au plus, un point litté- 
raire ou scientifique très limité, une pensée 
morale, un cas ou un procédé, soit de disci- 
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plîne pédagogique, soit d'enseignement; les 
élèves de première année s'appliquent le plus 
souvent à transporter dans notre langue con- 
temporaine un texte de quelques lignes em- 
prunté à un grand écrivain du xvi" siècle, 
intaigne, par exemple. Les répétitrices se 

largent de corriger ces devoirs et d'expli- 
quer de vive voix les corrections. 

« Un autre jour de la semaine, les élèves 
de première année et la plupart de celles de 
deuxième ont à faire la traduction en fran- 
çais d'un texte classique anglais ou allemand. 
On a lieu de se féliciter d'avoir introduit cet 
exercice tout littéraire ; il offre, toute propor- 
tion gardée, des avantages comparables à ceux 
•que procure la traduction des textes de langues 
anciennes dans l'enseignement classique des 
jeunes gens ; rien ne révèle mieux aux élèves 
les ressources de leur langue ; rien ne les 
au même degré à la précision et à la 
iriété des termes, et n'affine autant leur 
it. Si Ton disposait de plus de temps, cet 
exercice ne manquerait pas de produire des 
résultats considérables, plus promptement 
sensibles chez des jeunes filles de 20 ans, que 
-chez des jeunes gens de 13 à 16 ans. 

« Ajoutons enfin que les élèves, en parli- 
-culier celles de Tordre des lettres, réservent 
de courts instants chaque jour à lire de rès 
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quelques pages des chefs d'œuvre classiques 
en vue de se perfectionner dans le maniement 
de leur langue. Beaucoup lisent à haute voix, 
s'exercant à bien articuler et à réformer les 
défauts de leur accent provincial ». 

Voilà ce qui s'appelle former ; pourquoi ne 
suivrions nous pas cet exemple ? 

« N'oublions pas de mentionner le chant 
choral, qui tient dans les mœurs de l'école, 
dans sa vie quotidienne, aussi bien que dans 
les fêtes d'intérieur, une place beaucoup plus 
grande que ne le ferait croire la petite part de 
temps dont il dispose dans l'horaire général. 
On a toujours pensé, à Fontenay, que le chant, 
loin d'être un art d'agrément et de luxe, 
superposé à d'autres études, ou un passe temps 
délicat, et dont on pourrait se passer sans 
notable dommage^ devait se mêler à toute 
l'existence scolaire et prêter en quelque sorte 
une voix à l'âme commune, aux meilleurs 
sentiments de tous. C'est pour cela que l'on a 
travaillé d'année en année, sous l'inspiration 
et avec le concours assidu de l'éminent profes- 
seur et compositeur, M. Bourgault-Ducoudray, 
à rassembler un petit nombre de morceaux 
simples, dignes, par les sentiments exprimés 
et par la musique, de se répandre dans toutes 
les écoles populaires. 
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EBUCATION 



(( C'est par de tels moyens que Ton peut 
léussir, dans les deux courtes années dont on 
dispose à modifier assez profondément les 
habitudes d'esprit et de langage, sans parler 
des manières et de tout ce qui se rapporte à 
l'éducation d'une femme. Mais se borner à 
indiquer les moyens serait encore mal expli- 
quer le changement qui, d'une jeune institu- 
trice élevée le plus souvent dans une humble 
famille rurale, fait une femme bien élevée^ 
un professeur munie des clés et des méthodes 
de l'enseignement primaire, une éducatrice 
ayant le sens, le goût, le respect de Téduca- 
tion. Tout ce mécanisme, cet ensemble con- 
certé d'appareils ne vaut que par l'esprit 
qui l'anime et qui sans cesse le rectifie, le 
complète, l'adapte aux besoins individuels. 
C'est une des maximes nées en quelque sorte 
d'elles-mêmes à Fontenay, et sur laquelle on 
s'est trouvé d'accord dès l'origine et, sans 
entente préalable, que les maîtres doivent 
rester toujours des écoliers, occupés à mettre 
au point leur enseignement, à lui donner la 
forme et la proportion convenable, à perfec- 
tionner les procédés pratiques, à renouveler 
au besoin tout leur appareil d'action en vue 
d'un dessein commun, l'éducation populaire» 
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(( C^est une autre maxime dirigeante, que 
tous les enseignements, outre leur utilité pro- 
pre, doivent concourir à Téducation, c'est-à- 
dire, à former de bons esprits, à leur impri- 
mer les habitudes de clarté, d'exactitude, 
d'enchaînement rigoureux que les maîtresses 
auront ensuite à former chez les jeunes ins- 
titutrices, chargées à leur tour de les commu- 
niquer auxjeunes filles des écoles primaires. 

« Mais c'est la maxime par excellence, dont 
maîtres etélèves sont également pénétrés, que 
toutes ces habitudes à former, ce» qualités 
diverses à cultiver, dépendent en dernier 
ressort d'une habitude ou d'une qualité supé- 
rieure d'ordre moral, sans laquelle elle ne 
sauraient déployer leur pleine vertu, à savoir 
l'amour et le respect de la vérité en tout, 
sciences ou lettres,histoire ou morale. La pro- 
bité intellectuelle, la recherche constante du 
vrai, du naturel, du simple, quant au fond 
des idées, à la iorme d'exposition, au langage 
même ; ce sentiment est l'âme même des 
études. 

(( Dirons-nous enfin sous quelle inspiration 
l'Ecole une fois décrétée par les pouvoirs 
publics, sous le ministère et avec le concours 
actif de M. Jules Ferry, s'est constituée au 
début, et depuis lors a continué de vivre. Tous 
les maîtres, dans les facultés les plus diverses. 



— 77 — 

venus fie PenseigEiement supérieur, de ren- 
seignement secondaire, de Técole des sciences 
politiques, de la presse quotidienne, tous 
n'ont eu qu'une même pensée : contribuer à 
préparer par l'édueûtion des filles du peuple 
une démocratie intelligente, libérale, pénétrée 
à la fois de raison et de moralité, et bien 
unie entre tous ses membres. Tous ont rêvé 
de rapprocher, dans la famille comme dans la 
•cité, la femme de Thomme, en l'associant, dans 
la mesure que comporte son sexe, à la même 
<;ulture intellectuelle, sous les formes appro- 
priées à son état et à ses besoins. 

« Tel est le dessein qui, dès la première 
heure jusqu'à présent, a été comme l'étoile 
directrice de l'Ecole ; il peut se résumer en 
•deux mots : mettre cordialement au service du 
peuple, de la multitude des petits, l'expé- 
rience accumulée, les lumières, le talent, la 
forte et riche culture des maîtres préposés 
à l'instruction des classes supérieures ». 

Cette idée, grande et généreuse en elle- 
même, nous ne pouvons le nier, pourquoi 
Ti'est-elle pas née chez nous? Pourquoi n'avons- 
nous plus, comme jadis, la plus grande 
jsomme d'expérience accumulée, de lumière • 
^e talents, de force, de riches cultures ?... 
Pourquoi, enfin, donner un semblant de raison 
à la mauvaise foi de l'ennemi, s'il lui plaisait 
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de nous dire : — Nous prenons votre place, 
parce que vous Tavez désertée. 

Voyons maintenant la préparation très spé- 
ciale de la directrice d^école normale. 

LesjeunesfillesreçuesàFontenay subissent, 
à la fin de leur deuxième année, Texamen ditdu 
professoral qui leur donne le grade de pro- 
fesseur et le droit d'être nommées, soit dans 
une école normale, soit dans une école primaire 
supérieure. Donc, en comptant les années 
d'école normale départementale : trois ans, 
Tannée de préparation à Texamen d'admission 
à Fontenay, les deux années de séjour dans 
cet établissement, cela fait, en tout, six ans de 
sérieuse préparation pour un professeur. 

Parmi les meilleures élèves, on choisit celles 
qui doivent poursuivre leurs études une année 
encore, afin de les préparer à la direction. 
Suivons toujours la notice. 

Après avoir fait observer qu'à l'heure pré- 
sente, tous les cadres sont remplis, c'est-à- 
dire que, chaque école normale est pourvue 
d'une directrice ayant diplôme spécial à la 
direction, l'auteur continue : — « Elles subis- 
sentalors trois épreuves écrites: l'une portant 
sur un sujet de morale ou de psychologie ; 
l'autre sur une question de pédagogie pratique, 
enseignement ou discipline ; la troisième 
consiste surtout dans l'analyse et l'appréciation 
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de quelques pages d'un écrivain moraliste ou 
pédagogique. 

(( Une commission nommée par le Ministre 
examine ces compositions et prononce. Outre 
les cours de psychologie et de moral© qu'elles 
suivent en commun avec la première et la 
seconde années de l'école, les élèves do oette 
livision ont régulièrement toutes les semaines 
ieux conférences pédagogiques présidées par 
un professeur : dans Tune, elles étudient de 
près les écrits des maîtres principaux de la 
pédagogie et s'exercent à les expliquer, comme 
elles auront plus tard à faire devant les jeunes 
institutrices des éeoles normales ; dans l'autre 
elles traitent de vive voix, en vue des écoles 
normales ou des écoles élémentaires, les prin- 
cipales questions théoriques ou pratiques 
concernant Téducation. 

<( Une ou deux élèves sont désignées à l'a- 
vance soit pour préparer un exposé oral qui 
dure envi^'on vingt ou trente minutes, soit pour 
commenter un texte d'une certaine étendue ; 
les autres étudient de leur côté les sujets à 
l'ordre du jour, et chacune est appelée à émet- 
tre son jugement sur le fond et sur la forme de 
l'exposé ou du commentaire. 

« Une autre leçon, dont les séances sont plus 
rares, a trait particulièrement à l'histoire de 
la pédagogie. Enfin, certaines conférences, au 
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cours de Tannée, et à des intervalles irré- 
guliers, sont dirigées par des professeurs 
non attachés à TEcolo. Là aussi, c'est une ou 
deux élèves qui traitent telle ou telle question 
du programme de psychologie, de morale, 
d'éducation, d'adminislration scolaire, qu'elles 
auront un jour à développer dans les écoles 
normales ; leurs camarades expriment ensuite 
leur avis, le maître ne prend la parole qu'après 
elles, pour critiquer, dans le fond et dans la 
forme, les opinions présentées et pour 
reprendre le sujet. 

« Toutes ces leçons ont pour complément 
des travaux écrits, au moins un par semaine ; 
les uns composés tout à loisir, les autres en cinq 
ou six heures, corrigés ensuite de très près 
par les professeurs et discutés en séance. 
Dans la pratique établie depuis le commen- 
cement, les élèves sont accoutumées à une cri- 
tique franche et incisive, portantsur les idées, 
l'ordre du développement et le style. 

a De temps à autre, on va visiter, sous la 
direction d'un inspecteur général, une école 
primaire ou maternelle de Paris ; on l'examine 
dans toutes ses classes ou, de plus près, dans 
une seule. On observe l'installation de l'école 
l'aménagement des salles au point de vue de 
l'hygiène ou du service intérieur, la tenue des 
élèves ; on prend connaissance des cahiers de 
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devoirs ; on écoute quelques leçons, on ques- 
tionne la directrice sur les points intéressants. 
Au retour, chaque élève est invitée à présenter 
un rapport oral sur tout ce qu'elle a vu ou 
entendu, et la discussion s'engage en pré- 
sence du professeur. 

« C'est dans ces entretiens, à la fois graves 
etfshniliers, entre les maîtres et les élèves de 
toutes les divisions, c'est aussi dans la confé- 
rence quotidienne du matin, qui s'ouvre par 
un chant choral suivi le plus souvent de la 
lecture d'une page des poètes, des moralistes 
ou d'un écrit de circonstance, et qui garde 
toujours le caractère d'une conversation plu- 
tôt que d'une leçon ; c'est dans tous ces exer- 
cices que se forme l'esprit des écoles nor- 
males d'institutrices. » 

Après une telle préparation, ne semble-t-il 
pas, toute humilité mise à part, que ces pro- 
fesseurs doivent forcément l'emporter sur nos 
novices ? 

Voilà pour Fontenay. Nous n'avons pas 
entre les mains la notice spéciale sur l'école de 
Sèvres, mais des renseignements très précis 
nous ont été donnés sur cet établissement, 
avec lequel surtout nous avons à rivaliser. 
Pourquoi cette rivalité franche et loyale ne 
trouverait-elle pas un appui chez tous les 
vrais amis du droit et de la liberté ? 
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La difiérence que nous savons exister entre 
les deux écoles de Sèvres et de Fontenay est 
logique, comme toute l'organisation. 

L'école de Fontenay est destinée à prépa-< 
rer le persennel qui, dans les écoles normales 
départementales, doit présider à la formation 
*les jeunes institutrices. Si nous avons suivi 
ilvec attention le développement de cette pré-< 
^laration, nous pouvons juger que ces insti- 
tutrices auront vraiment des maîtresses très 
distinguées qui, à des aptitudes réelles pour 
les études isupérieures — sans ces aptitudes 
on les aurait éliminées — joignent des con- 
naissances très étendues ; et, ce qui est plus 
précieux, ont appris, sous la direction de pro^ 
fesseurs éminents, Tart d'enseigner. 

Le but de l'école de Sèvres est de former 
des professeurs pour les lycées de filles. Si 
les écoles normales sent gratuites et se re- 
crutent parmi les jeunes filles de la campagne, 
le lycée au contraire, par Téclat autant que 
par la solidité de son enseignement, doit atti-* 
rer la jeunesse des classes plus cultivées de 
nos grandes villes : les filles de professeurs, 
de fonctionnaires, d'industriels, etc., etc. 

On voitvile les différences, le cachet spécial, 
si l'on veut, de chaque établissement. — j;^ 

A Sèvres, l'éducation doit nécessairement 
tenir une plus large place; il en est de même 



des lettres et des arts. Le certificat d'aptitude à 
renseignement secondaire (dit licence) que 
Vm y prépare, correspond au professorat de 
Fontenay, l'agrégation, au diplôme de direc- 
trice. Mais ces grades (certificat d'aptitude, 
agrégation), qui sentent plus la science, moins 
la pédagogie, sont aussi plus en honneur et 
plus convoités. Beaucoup d« simples profes- 
seurs de lycée sont agrégées ; un certain nom- 
bre de jeunes filles sortant de Sèvres avec leur 
certificat d'aptitude à renseignement secon- 
daire, préparent leur agrégation pendant leurs 
premières années de professorat. Cette t6che 
au reste, leur est rendue facile par de riches 
bibliothèques classiques, ouvertes à loiîîcs. 
Disons aussi que, dans les grands centres, sur- 
tout à Paris, les jeunes professeurs ont la 
ressource d'assister à des conférences, aux 
cours publics des Faculté^, à ceux de la Sor- 
bonne et du Collège de France. Ainsi ces pro- 
fesseurs, pourtant si bien préparées, peu- 
vent indéfiniment poursuivre leurs études ; 
elles y sont aidées, poussées même. Un courant 
intellectuel très actif,très soutenu, anime tous 
les esprits et se répercute jusqu'à l'humble 
école de village où, conférejices et circulaires, 
viennent stimuler l'activité pour les choses de 
l'esprit. Là aussi, une bibliothèque cantonale, 
très intelligemment composée, est à la dispo- 
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sition des instituteurs et institutrices. Si elle 
renferme des livres notoirement mauvais, elle 
contient nombre d'ouvrages de sérieuse 
valeur que nous devrions aussi posséder. 
Encore une fois, comparons ces professeurs 
aux nôtres ? Evidemment, disons-le aussi bas 
que vous voudrez, mais assez haut pour que 
nous, les intéressées, nous puissions Ten- 
tendre, nous sommes en infériorité. 

Et maintenant, quelle supérieure intelli- 
gente, ayant souci de remplir le but de son Ins- 
titut, ne sera pas frappée de cette savante orga- 
nisation, cause principale des succès progrès, 
sifs de renseignement sans Dieu, et ne com- 
prendra pas Turgence d'une réorganisation ? 

Disons nous bien que nous sommes dans un 
pays où le nivellement des classes s'accentue 
rapidement ; demain, peut-être, il n'y aura 
d'autre hiérarchie que celle des intelligences. 
Alors le vide se fera autour de nous, nos 
élèves nous quitteront et, plus pauvres, nous 
serons de moins en moins capables de nous 
relever. 

Les maisons qui n'ont pas encore été 
atteintes diront peut-être : « Tout :ela est 
exagéré. » Celles qui le sont déjà croiront la 
lutte inutile. « Notre mort est résolue, nous 
n'arriverons jamais, assurent-elles, on nous 
enlèvera nos élèves, quand même. » 
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C'est une erreur ; nous arriverions. Quanta 
nos élèves, on ne peut nous les « enlever » 
que si nous ne répondons plus aux nécessités 
présentes. Et si nous voyons ce malheur, ce 
sera par notre faute, par notre très grande faute. 
Il y a plus de vingt ans que nous répétons, et 
avec quelle obstination : « On va nous interdire 
renseignement, fermer nos pensionnats » ; 
et, grâce à cet état d'esprit, nous retardons 
indéfiniment tout essai de rénovation. 

Parcourons les Annales de la propagation 
de i a Foi? Que font nos missionnaires pour 
convertir les nations sauvages ou civilisées, 
surtout les nations civilisées, œuvre plus dif- 
ficile ? Nos missionnaires ouvrent des écoles 
plus fortes, plus savantes, que les écoles du 
pays, et là où tout échoue, Técole réussit. 

Peut-être, quelques bonnes âmes nous ser- 
viront-elles cette phrase sympathique, déjà 
entendue : — « Si vous trouvez tout parfait chez 
nos ennemis, allez-y enseigner. » Gela sent 
terriblement le mot historique : — « A demain 
les affaires sérieuses ! » 

Que faire ? 

D'abord vouloir ; c'est le premier point. 
Puis, agir avec cette inteUigence^cettevigueur, 
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cet ensemble dont nos rivaux nous donnent 
le persévérant exemple. 

Dans quelques mois, nous ne pouvons 
encore préciser la date, l'Institut Notre^ 
Dame va s'ouvrir. Faites-en un acte de foi, 
une arme de combat, un moyen d'apostolat ; 
apportez au service de cette vaste entreprise 
un esprit large et généreux, mettez-y le zèle 
qui fut dépensé lors de la création de Sèvres 
et de Fontenay ; mettez-y plus encore, car 
c'est pour Dieu. 

Nous comptons ouvrir des listes de sous- 
cription pour lesquelles nous solliciterons le 
concours de toute la presse catholique, sans 
distinction de ces clans et nuances que nous 
devons ignorer. Ces souscriptions que nous 
voudrions propager en province, pourquoi les 
maisons enseignantes ne nous aideraient-elles 
.pas à les faire circuler dans leurs pensionnats, 
chez leurs amis, dans leur milieu, enfin ? 
Somme toute, c'est une œuvre nationale que 
nous entreprenons. De son succès, dépend 
peut-être l'avenir de l'enseignement religieux. 
Est-ce que toute âme chrétienne ne doit pas 
concourir à sauver cet enseignement. 

Les congrégations peuvent surtout nous 
aider en nous donnant leur sympathique 
encouragement d'abord, des sujets ensuite. 
On dira : « Tout cela va faire bien des 
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vides chez nous. » Eh bien ! durant quel- 
que temps, temps de souffrance qui portera 
ses fruits , prenez des sous-maîtresses ; 
prenez-les, autant que faire se pourra, d'une 
culture supérieure ; organisez vos classes 
par cours; réunissez plusieurs classes dans le 
même cours. Envoyez voire jeunesse reli- 
gieuse suivre ces cours, faire les devoirs 
donnés aux grandes élèves, laissez du temps 
pour ce travail. Relevez le niveau intel- 
lectuel de vos noviciats, mettez-y delà vie; 
prenez, s'il le faut, dos ouvrières pour les 
travaux de lingerie, cela vous permettra de 
décharger les jeunes sœurs des autres emplois 
manuels et de les appliqur exclusivement à 
l'étude. Certaines ne Taiment peut-être pas; 
alers, dites à ces pauvres enfants pour les- 
quelles l'ombre d'une faute est un doulou- 
reux cauchemar, qu'elles n'ont pas seulement 
fait vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéis- 
sance, mais aussi le vœu d'enseignement; que, 
pour elles, enseigner est l'accomplissement 
d'une vocation surnaturelle et divine, un 
devoir d'état, d'autant plus rigoureux que, de 
la plus ou moins grande perfection apportée 
à le remplir, peut résulter la régénération 
ou la déchristianisation de la France, 

Si les confesseurs parlaient?... S'accuse-t- 
on souvent de pécher contre ce devoir délai ? 
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Or l'on pèche chaque fois que, volonlaîre- 
ment, on laisse son intelligence en friche, 
comme si Ton voyait, dans l'ignorance, une 
sorte de privilège de la sainteté. 

Pourquoi d'absurdes préjugés mettent-ils, 
aux yeux de certaines âmes, la science, 
en une si étrange suspicion ? On dirait 
que la science est le mal souverain, le 
danger permanent. Une bonne religieuse 
ne peut-elle aimer l'étude ? Entre science 
et esprit religieux y a-t-il irréductible incom- 
patibilité ; la sainteté deviendrait-elle l'ex- 
clusif privilège de l'ignorance, et l'igno- 
rance la caractéristique première de la sain- 
teté ? 

Lorsque Jésus disait : « Bienheureux les 
pauvres d'esprit», en cette béatitude, Lui qui 
gratifiait les apôtres du don des langues, vou- 
lait-il glorifier la volontaire ignorance ? 

Il est vrai aussi que chacun adapte son idéal 
de bonheur à ses tendances intimes, et les 
tendances, les goûts , entraînent peut-être 
dans un sens tout opposé. Mais, enfin, avec 
de telles idées, dans un tel siècle, pour- 
quoi entrer dans une congrégation vouée à 
l'enseignement? Certes, l'étude serait, pour 
beaucoup d'âmes, une bonne école d'humi- 
lité, (on sait ce que l'on vaut en face des 
infinis que l'on ignore); une école de déta- 



chement vrai, d'oubli de soi... et de largeur 
de vue aussi. 

Une maîtresse des novices, une sainte (que 
Dieu garde son âme!) répondit un jour à une 
jeune sœur qui lui demandait la permission 
de lire la biographie de je ne sais quel grand 
homme: — « Vous ne savez plus qu'inventer 
pour vous créer des distractions dans votre 
oraison. » Et la sœur remit en soupirant le vo- 
lume à la bibliothèque ; et, de tout son noviciat, 
ne lut pas une ligne hormis ses livres de lecture 
spirituelle et ses manuels classiques. Parfois 
elle essayait de faire comprendre à la Mère 
Maîtresse que, plus tard, elle pourrait avoir 
besoin de savoir plus ; la maîtresse avait alors 
cette invariable réponse : — « Lorsque vous au- 
rezà enseigner ces choses, vous les étudierez. » 
Tout comme si le développement intellectuel 
s'effectuait, ainsi qu'une poussée de champi- 
gnons, en une nuit! Si, pour l'expiation de nos 
péchés, nous avions eu cette vénérée Mère 
pour guide, peut-être lui aurions-nous dit... 
Non ! nous n'aurions rien dit alors, mais au- 
jourd'hui nous lui dirions tout ce que, bien au 
long, nous avons développé dans la partie des 
objections et discussions... Du ciel, elle ne 
pourra nous lire, mais d'autres nous liront., 
qui, peut-être aussi, en ont besoin. 

Voilà ridée lancée; qu'elle fasse son chemin 
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A cette heure, des encouragements trop 
précieux nous sont arrivés pour que, en 
dépit de tous les antiques et vénérables pré- 
jugés, de tous les partis pris, nous puissions 
douter du succès. 

Cependant, de vous, chères sœurs, que, 
semble-t-il, nous traitons avec rudesse, de 
vous, nous attendons Tencouragement le plus 
précieux, celui de la fraternité. Car notre 
âme, aussi fraternelle que peut Tètre une 
âme, souffrirait de bien rudes peines, si vous 
qu'elle aime, alliez ne pas la comprendre et 
peut-être, la mal juger. 

Savez-vous où nous trouverons le plus d'ap- 
pui ? Dans le monde intelligent et peut-être 
dans le monde universitaire où, quoique dis- 
crètement données, nous comptons déjà de 
sincères sympathies. 

Le corps enseignant de TEtat n'est plus 
l'université rabougrie de 1830 ; le nombre des 
savants chrétiens est grand, et tend à grandir. 
Ceux qui cherchent loyalement la lumière se 
rapprochent de l'Eglise. 

Ceux-là seront nos amis ! ! 



CHAPITRE IV 



EXAMEN DE LA SITUATIO> 
DES MAISONS ENSEIGNANTES DE FRANCE 



Coup d'œil en arrière. — Ce qu'on pense de nous. — 
Les grandes congrégations. — Pourquoi accuser 
la clôture? — Les cris de triomphe de nos rivaux. 
— La concurrence. — Trois idées. — Centralisa- 
lion et conférences. — Revues. — Ce qui ii*est 
plus une utopie, — Les fondations nouvelles. 



Pendant que, mû par un esprit sectaire, cem 
batif plus encore que progressiste, l'Etat réno- 
vait Técole. bâtissait des collèges et des lycées 
de filles, leur créant de toutes pièces le person- 
nel supérieur dont la remarquable préparation 
nous surprend, quefaisions-nous, pour défendre 
notre domaine? Nous aurions dû, sur Theure, 
par une stratégie toute rationnelle, opposer 
forteresse à forteresse, élevant toujours plus 
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haut nos bastions, à mesure que s'élevait le 
,^ bastion d'en face. Le peuple, malgré tout, te- 
^ nait encore à ses traditions. Nous avions la 
consécration de l'ancienneté, une autorité 
morale que toute la science des cinq acadé- 
mies ne peut octroyer à nos rivaux. Nous 
avions aussi, chose précieuse, la confiance 
des mères. Les mères, même celles qui n'ont 
pas la foi, trouvent pour nous, en leur ma- 
ternel amour, guide de leur choix, des sym- 
pathies riches d'eslime. Elles aiment à nous 
confier leurs filles, sinon à cause de la religion 
dont nous sommes un des symboles, au moins à 
cause de notre dévouement. Ainsi les francs- 
maçons appellent à leur chevet, pour être 
mieux servis, la sœur qu'ils chassent de l'hô- 
pital ; qu'importe l'opposition entre le principe 
et les actes, quand parle l'intérêt? Ce qui éloi- 
gne, ce sont nos professeurs, nos méthodes, 
et la foi n'est plus assez grande, pour amener à 
nous quand même. 

i Si, au lieu de gémir, voyant s'élever ces 
palais scolaires dont le but, disaient nos 
adversaires, était « de s'assurer le cœur et 
l'esprit de la nation » ; si, au lieu de gémir, 
nous eussions mis la main à l'œuvre et tra- 
vaillé à une rénovation radicale, « le cœur et 
l'esprit de la nation » nous seraient restés. 
Pour vaincre, il eût fallu re^j^arder les adver- 
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saires en face, étudier leurs moyens d'actîon, 
s'enquérir de leur force, et dire:« — Vous jetez 
de la science comme hameçon pour prendre 
les âmes, nous en jetterons plus que vous ; 
vous étalez le brillant décor de vos grades 
universitaires, ces grades nous les obtien- 
drons ; vous inventez des méthodes, ces mé- 
thodes, nous les adopterons et même nous les 
perfectionnerons. Et, ce que vous ne sauriez 
donner, un dévouement infatigable, prodigué 
à plein cœur, nous le donnerons, et nous 
le répandrons sur tout être qui nous abordera. 
Ainsi, Dieu aidant, nous vaincrons ! » — Et 
nous eussions vaincu. 

Pourquoi n'a-t-on rien tenté? Les maisons 
pauvres regardèrent du côté des maisons 
riches qui, pouvant se suffire, ne bougèrent 
pas ; et, tranquilles dans le nid, d'apparence 
indestructible, préparé par le zèle et les fati- 
gues de nos devancières, avec résignation, nous 
avons laissé l'Université éclipser nos gloires 
• si pures. Nous pensions — ceci est vrai — que 
Dieu saurait, s'il le voulait, d'un mot, renver- 
ser tout cet échafaudage scientifique ; mais 
nous ajoutions — et ceci est faux — qu'im- 
puissantes à réagir contre les malheurs de 
l'heure présente, nous nous trouvions dis- 
pensées d'agir. 
Voilà pourquoi, peut-être, Dieu semble s'être 
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abstenu d'intervenir. Et l'œuvre d'iniquité 
s'accomplit. 

Si le parlement avait fait de l'enseignement 
des jeunes filles un monopole exclusif de l'E- 
tat, nous aurions poussé les hauts cris ; nous 
sommes libres, et nous n'en profitons pas ; 
et nous laissons au monopole de droit se 
substituer le monopole de fait. Si nous 
avions suivi les luttes homériques qui abou- 
tirent à la loi Falloux et nous donnèrent 
la liberté de l'enseignement secondaire, 
peut-être, en prendrions-nous moins à notre 
aise aujourd'hui. 






Quelle est, à cette heure, la situation des 
maisons enseignantes de France? Notre étude 
comparative ne Ta peut-être que trop indiqué. 

Répétons-le encore, nous faisons une étude 
générale. Les grandes congrégations restent 
en dehors de notre champ d'observation. 
Comme, dans la plupart des cas, leur apos- 
tolat s'adresse à un monde très spécial, elles 
garderont lon;^te nps encore leur clientèle, 
nous ne disons pas leur influence. Cependant, 
qu'elles nous permettent de transcrire ici une 
pige de la magistrale étude due à la plume 
élégamment savante de la vicomtesse d'Adhé- 
mar, elle les concerne très spécialement : 
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« Autrefois le nombre et la variété des 
ordres religieux enseignants répondaient 
aux besoins particuliers des différentes classes 
de la société. Depuis la famille ouvrière, en 
parcourant tous les degrés de la bourgeoisie 
et de raristocji;atie, la hiérarchie sociale entière, 
avec ses nuances multiples, ses idées propres 
et ses aspirations graduées, trouvait dans la 
diversité des établissements religieux une cor- 
respondance de genres, parfaitement adaptés 
aux exigences de chacun. Ainsi, il y a trente 
ans à peine, la plupart des jeunes filles qui 
aujourd'hui suivent les cours étaient élevées 
au couvent, et les familles ne prenaient des 
institutrices que très rarement et par excep- 
tion ; il n'en est plus ainsi. » 

Madame d'Adhémar constatant le nombre 
toujours croissant des institutrices de famille 
continue : 

« A Paris et d«ns les grandes villes de 
France, on ne va plus ou presque plus au 
couvent, on fréquente les cours universitaires 
ou libres. Sous le coup de la réforme minis- 
térielle, c'est-à-dire depuis l'impulsion donnée 
à l'enseignement public par M. Duruy, les 
familles soudain frappées, à tort ou à raison, 
de l'insuffisance des études au couvent, et 
. aussitôt ébranlées par une sorte d'entraîné- 
ment général, sont entrées dans une voie 
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nouvelle. On change de système jusque 
dans les milieux les plus aristocratiques, les 
plus rigoureusement catholiques. Réfractaire 
aux influences gouvernementales directes, 
mais soumise à Fengouement de la mode, l'aris- 
tocratie catholique adopte Tusage des cours. 
Elle a sans doute d'autres cours que les cours 
universitaires, des cours fondés par elle, 
inspirés de ses convictions, offrant toutes 
garanties d'orthodoxie ; mais il n'en est pas 
moins vrai que l'action gouvernementale a 
provoqué l'initiative privée, et a mis le cours 
en faveur, si bien que nous voyons les cou- 
vents peu à peu détrônés et dépeuplés 
d'élèves. Il ne sied pas de faire ici une statis- 
tique indiscrète, dont le détail importe peu, 
mais il faut constater que, dès lors, l'emploi 
des institutrices s'est multiplié considérable- 
ment. 

« Les cours répondaient sans doute à des 
besoins réels, puisqu'ils n'ont pas tardé à 
acquérir un développement significatif. » - 

Ce besoin, ayons le courage de le dire, 
c'est notre insuffisance qui Ta fait naître. 

« 11 y en a à présent de toute espèce, pour 
tous les âges, pour toutes les bourses, pour 
tous les milieux. De ce fait, l'enseignement 
autrefois donné par les communautés reli- 
gieuses, s'est trouvé, d'année en année, sup- 
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planté par l'enseignement périodique univer- 
sitaire ou libre » (1). 

Ici, ce sont bien les grandes congrégations 
qui sont en cause. Moins que d'autres, cepen- 
dant, elles ont senti le contre-coup ; toutes les 
familles né peuvent se donner le luxe d'une 
institutrice spéciale, et il est encore de bon 
ton de sortir du Sacré-Cœur ou de Notre- 
Dame. En vertu de la vitesse acquise, dans les 
grands centres, nous marchons encore. Aussi 
beaucoup de religieuses trouveront excessif 
ce que nous écrivons. Elles ont simplement 
Vu changer un peu leur monde ; la haute et 
petite bourgeoisie ont chez elles plus ou 
moins remplacé l'aristocratie. Mais, par quel 
traité, cette bourgeoisie, la plus instable des 
classes, nous a-t-elle garanti sa fidélité ? 
EVemain, elle peut nous quitter à son tour. 

A Paris, on se rend peu compte de la situa- 
tion des maisons de province où les batailles 
sont rudes, les concurrences porte à porte. 
En province, plus encore qu'à Paris, la haute 
société, par dédain pour l'inévitable mélange, 
garde ses filles, et la bourgeoisie, sceptique 
etindifférente, suit les fluctuations de la mode. 



(1) Vicomtesse d*Adhéinar. Nouvelle éducation de la 
femme dans les classes Qullivées. Chez Perriu, quai des 
Grands Augustins, Paris. 
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Les cours sont du grand genre. Si les cou- 
vents avaient organisé des cours plus forts 
que les cours laïques, la vogue serait pour 
nous. Mais nous avons la réputation d'être 
immobilisées, aussi va-t-on au nouveau. Que 
les familles aient tort ou raison, là n'est pas 
la question ; nous constatons. 

Cette constatation en amène une autre. La 
désertion se fait surtout sentir dans les com- 
munautés cloîtrées (1) ; et Ton accuse la clôture. 
Peut-être, en effet, la clôture effraye-t-elle quel- 
ques families ; mais, en thèse générale, si la 
clôture est coupable, elle ne Test que par ses 
effets lin peu isolants, effets d'atténuation fa- 
cile : où donc est-il écrit que la vie claustrale 
est nne barrière pour resprit,un arrêt pour les 
conceptions nouvelles, et les conquêtes de la 
pen.s«c ? Les cloîtres., jadis, n'étaient-ils pas 
des pépinières de savants autant que de saints? 

Si le nombre des élèves de nos couvents 
cloîtrés diminue, la faute n'en est pas aux 
grilles, mais aux religieuses qui n'ont pas 
suivi l'exemple de leurs devancières, négli- 
geant de faire effort pour se mettre au courant, 



(1) Nous parlerons plus au long* de la clôture, mais au 
point de vue purement religieux, dans la partie des 
objections où nous lui consacrçrous un article spé- 
cial. 
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s'organiser et donner ainsi un meilleur ensei- 
gnement. 

Analysant Touvrage de M™® d'Adhémar (1), 
un savant universitaire (2), en bonne position 
pour juger le couvent, après avoir constaté 
que l'institutrice ne serait jamais qu'une 
exception, écrivait : 

« L'instruction en commun parait devoir 
être la forme la plus générale de l'éducation 
des filles de la bourgeoisie. D'ailleurs, si l'é- 
ducation domestique a ses avantages, l'éduca- 
tion en commun n'a-t-elle donc pas les siens? 
Or, c'est uïie question très importante que 
celle de savoir quelle éducation recevront les 
jeunes filles de la classe riche et de la classe 
moyenne, les mères des propriétaires, avocats, 
médecins, notaires, soldats, fonctionnaires de 
demain? Cette éducation sera-t-elle chrétienne 
ou ne le sera-t-elle pas ? 

« Il semble que cette question doive être 
souverainement tranchée par les préférences 
intimes des familles. D'un côté, les cours 



(1) Nous conseiHons fortement Touvragc de 
M™" d'Adhémar ; certains passages pourront êtro peu 
compris au couvent, du moins à la première lecture, les 
idées sont si nouvelles ! mais qu'on y réfléchisse, elles 
ne sont pas moins justes» 
I (2) M. Yves Le Quordec, dans le Monde, 
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libres, laïques, les lycées et les collèges de 
rÉtat; de l'autre, les ceurs religieux et les 
couvents. Les parents sont libres de mettre 
leurs filles où ils veulent. 

« Eh bien, ce n'est pas tout à ftiit vrai. Dans 
les choses de l'éduGation, comme dans toutes 
les autres, les questions sont très complexes. 
11 y a en particulier ici deux choses très dis- 
tinctes à considérer : l'éducation proprement 
dite, ou la formation du caractère et de l'âme; 
et l'instruction. Or, il se trouve que dans les 
établissements où l'éducation est la meilleure, 
l'instruction est la moins bonne. Voilà les 
parents très embarrassés. Je ne dis pas qu'ils 
aient raison et que leur embarras ne dut être 
facilement dissipé, mais je dis que cet embar- 
ras se conçoit. 

« Un grand mouvement, continue M. Yves 
Le Querdec, s'est opéré en France, comme 
dans tous les autres pays, moins cependant 
encore qu'en Amérique, en Russie et en An- 
gleterre, en faveur du développement de l'ins- 
truction des femmes ». 

Et ce mouvement, dans son ascension pro- 
gressive, peut, si nous ne le suivons, amener 
la ruine de nos établissements. 

11 est vrai, nous donnons « l'éducation 
meilleure » ; mais l'infériorité notoire de nos 
programmes, de nos méthodes, entraîne uno 
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baisse (Correspondante de noire réputation et, 
par suite, du nombre de nos élèves ; si nos pro- 
grammes ont été considérablement modifiés, 
« ils sont encore de beaucoup moins élevés 
que les programmes des lycées et des collèges 
de filles ». Le monde traduit la pensée par 
ces mots : « Au couvent, on apprend trep de 
catéchisme ; tout le temps s'y passe en 
prières ». C'est faux. Mais le monde juge d'a- 
près les résultats : le développement intellec- 
tuel s'effectue chez nous très lentement, et 
le catéchisme paie les frais de la critique. 

On va jusqu'à dire, et nous l'avons entendu : 
« La religion a une action déprimante sur 
les intelligences ; elle coupe les ailes. » La 
religion, pourrait-on trop le dire, ouvre au 
contraire des horizons sans fin, mais nous 
avons le tort de laisser s'accréditer de telles 
erreurs. 

Nous oublions le but qu'avec une science 
persévérante, poursuivent nos ennemis : nous 
exclure de l'enseignement. Par tous les 
moyens, ils instruisent notre procès, exagérant 
encore ce que le monde appelle — ce que nous 
nous permettons d'appeler avec lui — notre infé- 
riorité. Le monde — l'ennemi — affecte de nous 
traiter comme desreliquesdéjà enchâssées; nos 
cornettes et nos intelligences lui font Teffet de 
meubles démodés que les musées historiques 
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vont en>magasiner sous peu. A rentendre, 
notre mort est prochaine ; on nous prépare de 
magnifiques funérailles. Quelque Miehelet ra- 
contera, avec de larmoyantes émotions, nos ser- 
vices passés, notre influence civilisatrice qui, 
unjour, n'eut plus raison d'être; il vantera nos 
vertus antiques, nos naïvetés d'un autre âge, 
notre candeur, notre action rétrograde et, sous 
le faix de ces éloges assez mitigés, d'ailleurs, 
notre cercueil sera porté en terre ! 

Ces lignes blesseront peut-être ? 

Hélas !... Notre cœur aussi saigne en les 
écrivant. 

Mais, les cris triomphants de nos adver- 
saires, comparant notre inaltérable quié- 
tude à leurs envahissantes conquêtes, sont 
arrivés jusqu'à nous ; eux aussi nous ont 
blessée. Dans une conférence pédagogique, 
un recteur d'académie, après une « tirade 
anti-panégyrique », s'écriait ; « Les couvents 
sont en retard, la victoire est à nous si 
nous marchons encore». C'est par centaines 
que nous pourrions relever des phrases 
comme celle-ci, prise dans une circulaire 
ministérielle, adressée comme stimulant aux 
institutrices : « Nous ne redoutons pas les 
religieuses, elles sont trop arriérées. » 11 
y a quelques années, nous avons lu toute 
une série d'articles contre les couvents, dans 
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un des journaux les plus répandus ; et vraî- 
ment, à côté d'énoncés calomnies, figuraient 
bien des vérilés. Ces vérités là couvrent 
les calomnies ; nous faisons la fortune de 
nos rivaux. 

Pourquoi lisez-vous de telles choses, nous di- 
ront quelques bonnes âmes scandalisées ? Et 
pourquoi ne les lisez- vous pas, leur répondrons- 
nous ? Il faudrait p®urlant voir si. parmi les 
défauts que Ton nous reproche, il n'y en a 
pas quelqu'un dont n©us puissions nous cor- 
riger. Certaines religieuses, qui s'épuisent 
à bien faire leur classe, vont nous trouver 
injustes, nous leur dirons : « — Mettez-y un 
peu moins de vôtre santé, un pou plus de 
votre intelligence, et la classe ira tout aussi 
bien. » 

Ah ! si, avec le bagage scientifique, nos 
adversaires pouvaient donner à leurs profes- 
seurs et notre autorité morale et notre dévoue- 
ment, comme, pour cela, ils grèveraient volon- 
tiers le budget de quelques millions encore. 
Mais à créer Téducateur, l'or est impuissant ; 
dévouement et vertu ne s'enseignent pas à la 
manière d'un théorème algt^brique. Ni les 
impôts croissants, ni les splendeurs des 
palais scolaires, ni le chiffre du traitement, 
ni les grades universitaires, ni le fascinant 
prestige d'une rosette, n'investissent le maître 
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des privilèges que le chrétien appelle eharité, 
sacrifice, oubli de soi ; ces fleurs du ciel, le 
Ciel seul peut les donner à la terre. 

Il paraît même que la vertu est chose assez 
difficile où la religion n'est pas. On raconte 
des histoires peu faites pour la publicité. 
Toutefois, les cas de scandales deviennent 
rares : on choisit des caractères solides ; à 
défaut de vertus chrétiennes, on parle de 
vertus civiques. Si un facteur humain devait 
aider à cette perfection morale, ce serait 
sûrement les fortes . études auxquelles ces 
femmes sont appliquées ; rien n^est épargné 
pour que chacune d'elles soit quelqu'un. 

Notre insistance à faire ressortir la richesse, 
rintelligence, la force de caractère des per- 
sonnalités, honneur de l'enseignement univer- 
sitaire, étonnera peut-être quelques religieu- 
ses. Aussi, est-ce à dessein, bien à dessein, que 
nous avons insisté, car il faut le reconnaître, 
ces personnalités caractéristiques, ces intelli- 
gences viriles, fruits spéciaux de renseigne- 
ment supérieur, nous rejetteront dans la pé- 
nombre, si nous ne voulons aviser. 

Le ilot du rationalisme montant toujours, on 
viendra vers nous, de moins en moins, par 
reconnaissante sympathie ou religion. Il faut 
absolument offrir de réels avantages au point 
de vue de l'enseignement, car, aujourd'hui| 
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riAslruction luiid à remporter ; elle prime 
Téducation de toute la distance qui existe 
entre une idée et une révérence ; — pour le 
grand nombre, l'éducation c'e£ *a révé- 
rence. — Nous manquons de Tappj jui attire, 
nous manquons surtout d'une connaissance 
exacte de notre époque et de ses besoins. Sur 
ce sujet passionnant, bien des livres ont été 
écritSjdepuis quelque vingt ans. Les avons-nous 
lus? Nous sommes à un tournant de l'histoire, 
le monde se précipite vers une transformation 
totale, savoir parait un critérium de succès. 

Depuis que, sur le terrain des lois fiscales, 
la résistance s'est organisée, pour être au cou- 
rant, les supérieures se sont abonnées à des 
feuilles spéciales ; c'était leur devoir. Cepen- 
dant, à notre humble avis, ce ne sont là qu'in- 
térêts secondaires ; bien plus brûlantes sont 
les questions scolaires où nous avons toutes 
les libertés ; là aussi il serait utile de se tenir 
au courant. Conçoit-on des professionnelles, 
enseignant depuis dix. quinze, vingt ans, et 
n'ayant pas encore lu un ouvrage de pédago- 
gie ? Nous en avons rencontré. Il nous a été 
donné de lire dans les conférences cantonales 
des instructions pour les simples institu- 
teurs de village, qui étonneraient plus d'une 
religieuse enseignante des grandes villes. 

Tout est dans le camp adverse : argent, 
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science, pression, unité, organisation, centra- 
lisation. En regard, nous sommes réduites à 
nos propres ressources ; point d'échange 
d'idées, de connaissances, de méthodes. 
Chaque maison, étrangère à toute évolution de 
la pensée, reste, sanctuaire impénétrable, 
sans relation avec les maisons voisines, sans 
ressort, sans vie intellectuelle ; c'est l'isole- 
ment, c'est presque la mort !... 

Cependant, telles quelles, nous sommes en- 
core une puissance capable de troubler le 
sommeil des sectaires haineux. Ils savent 
que, pour reprendre notre place et le rang 
acquis par nos mérites incontestables, nos ser- 
vices et nos gloires, rang qui nous est dû 
comme représentants de l'Eglise, nous n'avons 
qu'à vouloir. La clairvoyance et le droit com- 
mun suffiraient d'ailleurs pour nous l'assu- 
rer. ^ En dépit de nos savants et de nos 
exégètes, dit M. Brunetière (1), le christia- 
nisme est encore, est toujours, une puissance 
avec laquelle on doit compter. » 

Organisées, rien ne nous résisterait ; mais 
il faut s'organiser. Croit-on qu'il serait difficile 
de trouver parmi les savants indépendants et 
chrétiens (le nombre en est encore grand). 



(1) Bruaetîère « La Science et la religion, s» 
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parmi les ecclésiasli(|iies distingués, des 
hommes assez dévoués pour former un comité 
directeur de renseignement religieux, sem- 
blable au conseil supérieur de l'enseignement 
universitaire ? Là, sans nuire àTindépendance 
légitime et à l'autoiiomie de chacun, pourrait 
s'opérer une organisation relative, donnant 
à tous les couvents qui voudraient y adhérer, 
rimpulsion du progrès. De ce comité orga- 
nisateur partiraient circulaires (1), indication 
de méthodes, noms d'ouvrages, et même ins- 
pections sérieuses, ayant pour but, non d'en- 
tonner une fois de plus l'é terne Saactus 
avec lequel on nous endort, mais de redresser 
courageusement les défectuosités ; de dire : 
«Réformez ceci, modifiez cela, élevez vos pro- 
grammes, vos cours sont mal faits, vos pro- 
fesseurs ont besoin d'une autre formation, 
changez vos auteurs, etc , etc. » 

Qui accepterait cela ? 

Mais voyons : l'institutrice accepte les pro- 
fesseurs acceptent ; le principal d'un collège a 
le droit d'assister aux cours de ses professeurs, 
l'inspecteur fait enseigner devant lui et dresse 
ensuite un rapport qui servira à déterminer 



(1) Celj exisl^ pour les collèges ecclésiastiques et 
a'appelle w alliance des maisons d'éducation chrétienne »; 
il y a un congres tous les ans. 
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Favancement du sujet. Les vertes leçons, les 
dures leçons, ne manquent pas. Faudrait-il à 
une institutrice une humilité plus grande qu'à 
une religieuse ? Non, Thumilité dont notre 
vie doit être la personnification ne saurait 
ôtre au-dessous des exigences d'un règle- 
ment administratif. Soyons-en certains, et 
les vertus que nous voyons tous les jours nous 
le prouvent surabondamment, rien ne serait 
d'acceptation plus facile qu'une organisation 
générale ayant la large envergure de l'Uni- 
versité. Cette institution comblerait des vœux 
légitimes, car beaucoup ont compris que, de 
là, vient l'énorme puissance de la formidable 
machine universitaire. 

Pourquoi ne pas provoquer, dans chaque 
diocèse, des conférences pédagogiques sur le 
modèle des conférences laïques que président 
les reeteurs ou les inspecteurs d'académie ? 
Dans toutes les régions, se trouveraient des sa- 
vants pour guider nos travaux ; cohésion etcou- 
rant intellectuel en seraient les conséquences 
premières, et si — qu'on nous permette encore 
une critique, nous voudrions que ce fut la der- 
nière — nous perdions un peu de ce mesquin 
cachet qui caractérise certaines maisons et qui 
n'est souvent qu'étroitesse, jalousie de caste, 
individualisme collectif et toujours stérilisant, 
nous n'y verrions pas un grand malheur. 
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Quelques idées^ sur ce point. 

La conférenee annoncée, le sujet fixé pour- 
rait se traiter d'abord dans chaque maison. La 
supérieure choisirait parmi les religieuses les 
plus intelligentes, celles qui doivent, comme 
déléguées, faire partie de la conférence régio- 
nale. Les membres les plus distingués de la 
conférenee régionale prendraient part aux 
conférences départementales. 

Au retour, les délégués de chaque maison ré- 
péteraient à leurs sœurs tout ce qui aurait été 
dit, projeté, décidé; un compte rendu détaillé, 
envoyé à toutes les maisons, tiendrait les supé- 
rieures au courant. Car nous ne croyons pas 
que les supérieures, tu leur âge, leurs charges 
et le manque de temps, puissent prendre 
une part active à de tels travaux ; leur rôle, 
lourd déjà, est de suivre, en exerçant une bien- 
veillante surveillance. 

En de pareilles innovations, que de dangers ! 
Eh ! sans doute, les dangers sont partout sur 
la terre ; mais le farniente intellectuel est 
aussi un danger avec ee caractère aggravant, 
que les effets en sont plus nuisibles. Voilà des 
idées qui vont peut-être faire classer notre 
œuvre parmi les utopies ? 

Cependant, peut-on dire du neuf sans ris- 
quer quelque chose de soi ? Les théories, sont 
toujours en avance sur les faits ; les lancer 
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est une œuvre difficile. D'ailleurs, si on nous 
jette des pierres, nous ne nous plaindrons pas : 
les pierres jalonnent le chemin pour les idées, 
souvent elles servent à bâtir les maisons où 
les utopies d'hier se transforment en réalités 
de demain ; c'est la loi du progrès. 

Pourquoi aussi, du comité dont nous par- 
lions, ne sortirait-il pas une revue à la fois 
littéraire, pédagogique, éducative, bien faite 
pour nous, rédigée par des savants qui, nous 
en avons l'assurance, seraient heureux de 
nous donner leur concours ? Les revues qui 
pénètrent chez nous, les seules du reste 
que nous puissions lire, à deux exceptions 
près, ne valent pas la peine d'être ouvertes. 
Nous recevons un tas de petites « machines » 
à dormir debout, où l'on imprime des dictées, 
qui se trouvent dans tous les manuels, des 
conseils saugrenus, qui brillent par la plus 
complète absence d'idées, et, dans un autre 
sens, des feuilles d'une religiosité vague, 
délayée dans l'eau sucrée, aliment préféré des 
esprits sans culture. Avec de telles fadaises, 
on ne forme pas plus des intelligences, que 
l'on ne forme des âmes ; et, vraiment, nos 
pères avaient plus d'esprit et les abbesses du 
moyen-âge qui étudiaient et traduisaient des 
ouvrages grecs et latins, riraient peut-être 
de nos progrès^ 
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Nous entendons l'objection suprême : le 
temps, le temps, trouvez-nous du temps!.. Un 
homme d'esprit, qui mène de front cinq ou six 
entreprises, dont une seule suffirait pour 
absorber une existence, disait gaiement : « Il 
n'y a que les surmenés pour faire quelque 
chose ». 

Absurde sophisme, dira-t-on. Non, mais il 
faut savoir s'y prendre. Une amie nous contait 
qu'un jour elle rencontra une bonne enfant qui, 
surchargée de travail, au point de n'avoir pas 
le temps de souffler, lisait en marchant une 
historiette sans valeur : 

— Combien de pages avez-vous lues aujour- 
d'hui de cette futilité ? 

— Vingt, répond-elle. 

— Bien, ne mettons que dix, cela fait par 
mois 10 X 30 = 300 pages, c'est-à-dire par an, 
300 X 12 = 3600 pages, soit, en moyenne, (sans 
compter les vacances}, douze ouvrages par an. 
Vous avez dix ans de vie religieuse, cela fait 
donc 120 ouvrages sérieux que vous pourriez 
connaître. Et si vous vous vous étiez localisée 
dans une partie : histoire, science ou litté- 
rature, à cette heure vous seriez de pre- 
mière force. 

— C'est vrai, avoua-t-elle, mesurant le temps 
^erdu, j'aurais j;u faire cela ! 

Ce que notre amie disait à cette saur. 



XIV. 
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nous pourrions le répéter à presque toutes 
les jeunes religieuses, car, presque toutes, 
trouveraient le temps de lire au moins dix 
pages par jour sans négliger un seul de 
leurs devoirs. Nous connaissons bien des su- 
jets dont le développement surprend, par 
comparaison au niveau intellectuel très infé- 
rieur de leur milieu, qui n'ont pas employé 
d'autres méthodes : ils se sont imposé une 
tâche pour chaque jour, et, rigoureusement, 
ils l'ont remplie. Pourquoi toutes les reli- 
gieuses enseignantes ne feraient-elles pas 
ce que quelques-unes ont pu faire ? 

C'est que l'encouragement manque, non 
moins que l'intérêt qui adoucitla peine ; et, lors 
que le goût naturel et le courage sont faibles, 
on se lasse bien facilement d'un labeur dont 
l'immédiate utilité, le résultat pratique, restent 
un obscur problème. II faudrait quelqu'un pour 
guider, pour choisir les livres, pour en faire, 
de loin en loin, rendre un compte sommaire ; 
il faudrait obliger ces enfants à receuillir des 
notes ; au moins une fois la semaine, vérifier 
ces notes et apprendre à en tirer parti. Ces 
lectures ainsi suivies deviendraient Taliment 
habituel des conversations quelquefois si 
terre-à-terre. Du même coup, s'établirait le 
courant d'émulation que nous demandons ; 
et, par là aussi, la haute culture intellectuelle 
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\ qui devrait être Tapanage des ordres ensei- 
gnants. 

Mais nous objectera-t-on encore, car nous 
voulons prévoir toute objection, cette enfant, 
chargée de travail, trouve dans une lecture 
facile un délassement et non une fatigue ; 
tandis que, prendre le livre sérieux, serait 
ajouter travail à travail ; tâche nouvelle n'est 
pas repos. Peut-être y a-t-il là quelque vérité, 
cependant nous ne sommes pas très con- 
vaincue. D'abord, le livre sérieux fatigue 
ceux-là seulement qu'il ne parvient pas à 
intéresser, et il n'intéressera jamais les es- 
prits qui se nourrissent de lectures faciles ; 
ces lectures, comme le disait dans son 
magistral mandement Ms^ Belmont (1), favo- 
risent la paresse intellectuelle et dégoûtent 
du livre sérieux. Ensuite, si cette jeune sœur, 
que nous supposons surmenée. Tétait par le 
travail intellectuel, vous auriez raison, et 
ces remarques ne seraient pas pour elle ; 
mais elle l'est, d'ordinaire, par une foule de 
surveillances, de longues heures de classe 



(4) Ce mandement au carême (1897] est remarquable 
par sa haule portée. Nous ne saurions trop recomman- 
der aux religieuses de le méditer et de le faire méditer 
à leurs élèves; c*est une étude parfaite d'une de nos 
§randos plaies du jour: la lecture légère. 
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avec des fillettes qui s'agitent et répuisenl; 
par des travaux manuels, par les exercices reli- 
gieux, toutes choses fort utiles, éléments 
constitutifs de l'organisation complexe de 
toute maison d'éducation, mais qui laissent 
l'intelligence fort en repos. 

Dans toute cette besogne, les hautes facultés 
interviennent rarement : de là, leur inaction ; 
de là, par suite, leur peu d'étendue. 

Mais, qu'on nous comprenne bien, ce n'est 
pas la lecture des œuvres dangereuses dont il 
est question ici. Nous parlons de lectures 
choisies, nous entendons les grandes œuvres 
des grands maîtres, les hautes éludes sur 
des sujets élevés de philosophie rehgieuse, 
de littérature, de science. Sans doute, à la 
supérieure seule appartient le droit et le 
devoir de distribuer à chaque sujet sa tâche; 
à elle d'imprimer direction générale et parti- 
culière. A Dieu ne plaise que nous renversions 
l'ordre et les rôles : les unes sont destinées aux 
œuvres manuelles, les autres à l'étude ; nous 
donnons des avis généraux et nous serions 
désolét; quune seule scolastîque s'autorisât 
de ces lignes pour ouvrir, contrairement à 
sa règle, mémo une arithmétique. Nous ne 
voulons pas faire delà religieuse une éman- 
cipée ; mais nous n'ignorons pas que bien 
des supérieures seraient enchantées de voir 
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leurs sujets animés du feu sacré, mieux em- 
ployer leurs loisirs. Malheureusement les supé- 
rieuresnefont pas toujours ce qu'elles veulent : 
il en est qui, devant des préjugés ou des répu- 
gnances trop accusés, hésitent à lancer leur 
communauté dans une voie nouvelle, redou- 
tant les tiraillements qui seraient le résultat 
d'une poussée résolue dansnotre sens. D'autres 
avouent, avec une simplicité aussi humble que 
touchante, qu'elles n'ont personne pour guider 
la marche des travaux; elles-mêmes, trop occu- 
pées, se sentent du reste, peu préparées pour 
une direction intellectuelle et scientifique 
pleine d'obscurité et d'incertains résultats. 
Ainsi, le temps rapide emporte des moissons 
d'espérance ; et les heures se gaspillent qui 
pourraient être fructueusement employées. 

Le remède ? — Le remède souverain ne 
serait-il pas dans l'organisation dont nous 
venons de parler, organisation qui ferait 
sentir ses bienfaits, depuis le village où 
d'humbles sœurs luttent, perdues dans la 
montagne, jusqu'au cloître sévère dont les 
flots orageux du monde battent les mu- 
railles antiques ? La rénovation complète se-» 
rait le triomphe absolu de l'enseignement 
chrétien. Brisons donc les compartiments 
étroits derrière lesquels une stérilisante sta^ 
gnatiou enlève à notre intelligence sa puis^ 
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sance de rayonnement, à notre zèle la fécon- 
dité pratique. Que, dans chaque région, les 
maisons religieuses, groupées dans une orga- 
nisation commune, confondent force, lumière 
activité et méthodes. Ce n'est plus une alliance 
tacite que nous demandons, c'est une alliance 
de faits, active et efficace. Soyons progressistes 
sincères, abdiquons, une fois, la trop grande 
prudence qui fait subir un demi-siècle de 
stage à chaque nouveauté, avant même d'en 
permettre l'examen. Le temps presse, demain 
il sera peut-être trop tard. Et nos rivaux, plus 
habiles, n'attendent pas, pour mettre à exécu 
tion des innovations heureuses, que le temps 
ait emporté l'heure, la seule souvent, où inno- 
ver était possible. 

Dans le livre cité plus haut, M™* d'Adhémar 
propose la création d'une école normale, 
semi-religieuse, semi-laïque et le monde 
catholique, ne nous voyant tenter nulles 
mesures réformatrices, applaudit des deux 
mains. Nous avons lu le concert de louanges 
que lui a justement décernées la presse de 
tous les partis. En passant, la vicomtesse 
très chrétienne, mère de famille, éducatrico 
par vocation, qui, elle-même, a présidé à 
l'éducation de ses filles, donne sur le monde 
actuel, les besoins nouveaux, des idées aussi 
sages que neuves ; puis elle rapporte, tout en le 
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regrettant, ce que disent beaucoup d'obser- 
vateurs : « les temps monastiques sont fmis » ; 
chaque jour nos « institutions antiques et vé- 
nérables qui répondaient aux besoins religieux 
de nos pères sont violemment ébranlées » ; 
nos contemporains croient voir dans les œuvres 
nouvelles l'instrument du progrès et « du bon- 
heur futur des peuples % (1). — Non, les temps 
monastiques ne sont pas finis ; certains procé- 
dés retardataires, certaines lenteurs réforma- 
trices, sont seuls à donner cette impression, 
car l'équation est loin de se poser entre notre 
fin et nos moyens d'action. Tout aussi bien 
que les femmes sortant de Fontenay ou de 
Sèvres, nous pourrions nous adapter aux nou- 
velles nécessités pédagogiques [et (ra'^sf*ormrr 
en [sympathiques admirations le « dédain pres- 
que universel dont nous sommes l'objet ». 

Transcrivons ce dernier passage de la 
Nouvelle éducation de la femme dans les 
classes cultivées : « Rêver une fondation 

{{) Nous tenons à faire remarquer que M™* d'Adhé- 
mar n'affirme point ici une opinion personnelle, mais, 
présente seulement une objection possible. Quant à 
l'œuvre dont elle a conçu le plan, M"* d'Adhémar ne 
la croit réalisable, au triple point de vue économique, 
disciplinaire et moral, qu*à Taide d'un Institut religieux.— 
€ Notre œuvre, répète-t-elle, sera religieuse ou elle ne 
sera pas. > 
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religieuse à raiirore' du xx° siècle et Ten- 
treprendre dans Tordre enseignant, tandis 
que renseignement paraît une prérogative 
et bientôt peut-être le monopole universi- 
taire, n'est-ce pas un ridicule anachronisme? 
S'il se trouvait, parmi les chrétiens, des nova- 
teurs assez candides pour tenter une sem- 
blable entreprise, leur illusion dérisoire 
soulèverait, semble-t-il, la pitié universelle. » 

Et cependant, si nous ne nous transfor- 
mons, des fondations nouvelles, mieux adap- 
tées aux besoins de l'heure présente, vien- 
dront nous supplanter ; plusieurs ont déjà 
une existence et accusent une vitalité puis- 
sante. Le monde intelligent, voyant des succès 
pleins d'espérance, prodigue à ces créa- 
tions les plus larges encouragements et, par 
le fait de leur jeunesse, de leurs allures 
plus modernes, le progrès va monter, monter 
toujours, nous laissant à une distance bientôt 
infranchissable. ^ 

Avec les fondations nouvelles, dont il serait 
inutile et peu brave de regretter Texistence, 
avec le lycée, nous avons aussi à craindre la 
rivalité loyale de maisons très supérieures, 
organisées par des femmes ayant suivi les 
cours universitaires. Le lycée, par son exis- 
tence même, provoque ces créations. Nom- 
bre de femmes, munies de grades supérieurs, 
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et pea faites pour la besogne à gages que 
comporte tout fonctionnarisme, désertent 
les cadres universitaires pour ouvrir, en 
leur nom, des maisons dont quelques-unes 
très chrétiennes, obtiennent une vogue 
prodigieuse. 

Dans ces pensionnats libres, les petites clas- 
ses elles-mêmes ont des maîtresses munies au 
monvs du brevet supérieur ; plusieurs ont la 
licence, d'autres le professorat, le diplôme 
de directrice, voire même Tagrégation, et ren- 
seignement est donne avec une compétence 
remarquable. 

Or tous ces avantages sont à notre portée. 
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CHAPITRE V 



NECESSITE DE LA FONDATION 

.V Pour garder à VEglise Véducation de la 

jeunesse. 



Constatation. — Pourquoi ? — Qu'avons nous fait 
pour organiser la lutte? — Nos positions. — Cam- 
pagne savante. — Une petite ville. — C'est il y a 
quinze ans. — Encore : si nous voulions. — D'où 
vient notre malheur. ? — Le mot d'un inspec- 
teur. 



La stratégie savante de la concurrence 
officielle devait fatalement avoir son effet; une 
décevante expérience accuse, sur un trop 
grand nombre de points, la baisse progres- 
sante de nos pensionnats. 

Nous sommes-nous demandé pourquoi? 
« On ne veut plus des couvents » répondent 
certaines religieuses. Erreur. Mais considé- 



— 1-21 — 

rons Terreur comme vraie ; nous demandons 
alors : pourquoi ne veut-on plus de nous ? 

Est-ce par haine de Dieu? Non, les cas de 
haine sont relativement rares. Dieu n'est pas 
haï ; Il est Têtre indifférent, le grand inconnu 
auquel on ne croit guère et dont, chaque jour, 
on apprend à se passer. Les sectaires nous tra- 
quent il est vrai, mais le peuple, lui, du petit 
au grand, n'a d'autre objectif que Tintérèt. 
Pour lui, comme le bon Dieu, nous sommes 
des inconnues, des indifférentes. Que ses filles 
soient élevées par des femmes en cornette 
ou par des femmes en chapeau, que lui im- 
porte, pourvu que le vernissage de convention 
ait tout le brillant requis ? A je ne sais quel 
sectaire ou politicien redoutant la « concur- 
rence des pensionnats cléricaux », M. Brune- 
tière déclare que cela lui est égal de nous 
-confier ses enfants, à nous « pensionnats clé- 
ricaux », à la condition que nous donnerons 
une « éducation et une instruction meilleures 
et plus solides» ; mais, écho du sentiment gé» 
néral, il paraît douter qu'il en soit ainsi. 
Cette « instruction meilleure et plus solide » 
notre siècle la réclame et, en somme, au point 
où en est arrivée notre civilisation, il en a be- 
soin. Mieux que nous, certains établissements 
séculiers la donnent, ayons le courage de le 
reconnaître ; c'est le secret, presque unique, 
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de leur succès. Les autres considérations, pour 
là plupart, lorsqu'elles ne sont pas des sophis* 
mes, ne sont que secondaires ; on va, on ira 
toujours au progrès. 



Eh ! quoi, nous sentons les périls qui mena- 
cent les plus chères do nos œuvres, nous 
voyons les vides se multiplier sur nos bancs, 
et aucun effort n'est tenté pour retenir cette 
chèrejeunesse ! Vivant hors de notre rayon, au- 
jourd'hui elle apprend à nous ignorer, demain 
elle apprendra à nous mépriser, tandis que se 
perdra sa foi, que se flétrira son cœur et que 
s'obscurcira son intelligence. Nous connais- 
sens le but poursuivi, nous anéantir. But caché 
sans doute aux agents de bonne foi employés 
à cette triste besogne, mais bien voulu 
par ceux qui, de la coulisse, tiennent les fils 
des personnages ; et, les bras croisés, nous 
suivons la campagne savante menée contre 
nous, avec tant de succès, par les ennemis de ' 
notre Dieu ! Et, grâce à cette incombativité, 
nous nous laissons légalement ravir l'édu- 
cation de la femme, domaine indiscuté* 
qu'une posspssion de plusieurs siècles nous» 
avait acquis ; nous laissons le mercenaire 
d'un jo^r vaincre notre dévouement séculaire! 
Pour riposte, nousne trouvons qu'une humble 
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etlongue patience; et, tranquilles, nous croyons 
avoir fait tout notre devoir ! Il fai drait que chez 
nous, tout fût mieux qu'ailleurs, pouF ne pas 
donner à l'impiété, même un prétexte de nous 
iuir ; sans cela nous trahissons la mission 
reçue du ciel, nous laissons s'éloigner, se 
perdre, par notre faute, des âmes qui, ei rai- 
son de notre insuffisance, vont pu se à des 
sources, souvent empoisonnées, la science 
que nous ne pouvons leur donner. 

Demain peut-être, nos nids seront vides, 
nos cloîtres déserts ; quelle sera alors notre 
excuse ? 

Dans une petite ville — les onservations se 
font mieux dans les petites villes, les batailles 
sont plus vives, les résultats plus immédia- 
tement visibles — dans une petite ville, il y 
avait naguère un couvent où six religieuses 
instruisaient près de cent enfants. 

La laïcisation vint et, d'abord, perdit son 
temps ; l'institutrice avec son brevet élé- 
mentaire passa inaperçue. Mais il fallait un 
succès : une nouvelle institutrice parut avec 
brevet supérieur, certificat d'aptitude péda- 
gogique et le reste. Elle avait mission de 
faire du neuf, de créer une école. Rien ne 
fut épargné : bibliothèque, petit musée d'his- 
toire naturelle, préparation aux différents 
examens, etc. Les religieuses regardèrent, ne 
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bougèrent toujours pas, et leurs élèves pas- 
sèrent à Técole laïque. Lorsqu'il fut trop 
tard, la supérieure écrivit des lettres sup- 
pliantes à la Mère Générale qui, trop tard 
aussi, voulut agir. De cette maison, il reste 
aujourd'hui deux saintes filles qui, sans autre 
brevet que leur ancienneté, avec leurs 
15 élèves, végètent péniblement. Elles avaient 
pourtant un immeuble splendide, des res- 
sources, des avances, la confiance^, même la 
sympathie. 

La gratuité, dira-t-on, est la cause de ces 
désertions. Non, pour la généralité du moins ; 
en preuve, c'est que, dans une autre petite 
ville, à deux pas, la laïcisation a été vaincue. 
Pourquoi ? Les religieuses ont lutté à armes^ 
égales, quelquefois supérieures. 

Nous pourrions citer maints couvents, de 
fondation récente, qui, meilleurs lutteurs, 
ont vaincu le laïcisme. Mais ce qui est bien, 
n'a pas besoin de réformes ; pourquoi en 
parlerions-nous ? 

Quand nous prions pour nos œuvres, n'en- 
tendons nous jamais Notre-Seigneur nous 
dire : « Regardez nos ennemis et faites pour 
sauver les âmes, ce qu'ils font pour les 
perdre ? » 

La création que nous proposons aujourd'hui» 
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levrait exister depuis quinze ans ; maintenant, 
tout sera plus difficile. Nos ennemis ont vu et 
ont lait voir au public, la valeur de notre bagage 
scientifique, la routine de nos méthodes. Ils 
ont sondé notre amour d*^ la tranquillité, ils 
chantent victoire, ils se rient de notre sécurité 
naïve. 

Et cependant, si nous voulions ! 

Sans doute, l'adversaire ayant mis le pied 
dans la place, la bataille sera bien plus rude ; 
toutefois ce n'est pas une raison pour dormir 
un jour de plus. 

Notre malheur vient de l'attitude hésitante 
apportée dans l'affirmation et la revetidica- 
tîon de nos droits. En face de Tenvahisse- 
mcnl tapageur de nos adversaires, nous recu- 
lons, les mains jointes, les yeux levés au ciel; 
et, méconnaissant les ressources du droit com- 
mun, ne voulant compter que sur le miracle, 
nous donnons l'impression d'une relative inca- 
pacité. Résistance passive ! soit pour les lois 
fiscales, mais pour les lois scolaires, c'est la 
ruine. L'école est comme le champ de ba- 
taille, le soldat désarmé doit y être vaincu. 

Notre malheur encore, c'est que nous n'o- 
sons pas, c'est que ceux qui osent ne sont pas 
suivis, c'est que les timides n'ont qu'un souci : 
arrêter ceux qui, frappés de l'imminence du 
péril, veulent du moins tenter quelque chose. 
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N )lTe malheur, enfin, c'est que nous ne sa- 
vons pas toujours répondre à un fait par un 
fait, à une création par une création... 

— Des créations, nous objecte-t-on ? Mais 
comptez donc celles qui, depuis vingt ans, se 
sont multipliées? Nos villes en sont remplies. 

Sans doute, mais nous éparpillons et nos for 
ces et nos ressources dans une lutte inégale, 
épuisante, sans résultat final. Nos créations de 
détail, presque toutes dans le domaine de la 
charité, peuvent bien soulager maintes mi- 
sères, consoler maintes douleurs, même 
sauver quelques âmes ; elles n'ont ni cetle 
organisation d'ensemble, ni cette puissance 
centralisatrice qui seule pourrait, recons- 
tituant la famille, réagir contre le mal, le 
couper à sa racine, et rendre par là inutiles, 
la plupart de ces inventions de la charité mo- 
derne ; inventions sublimes, mais, dont chacune 
n'est qu'un palliatif et l'affirmation d'une 
misère. Plus habiles, nos rivaux copiant 
toutes nos œuvres, les appropriant aux be- 
soins de l'époque, ont réalisé au point de vue 
humain un perfectionnement très réel, sédui- 
sant pour la foule. 

Que nous le voulions ou non, nous sommes 
enserrées dans cet implacable dilemme : ou 
lutter ou mourir. Opter pour le statu quo 
serait une trahison. 
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L^enseignement de la femme est 1 arme 
puissante avec laquelle les habiles comptent 
achever la déchristianisation de notre pays. 
Cette arme, la secte, en connaît toute la 
valeur, l'accaparer est le but poursuivi 
avec un harmonieux ensemble par tant de 
prodigieuses nouveautés. Allons-nous op- 
poser d'inacceptables allégations d'impuis- 
sance ? L'argent, ce grave ressort des choses 
humaines, serait facile à trouver si, faisant 
de larges sacrifices, nous savions compren- 
dre à quel taux énorme nous le placerions. 

Nous cataloguons nos forces d'une façon 
singulière : le tiers, à Tétat latent, reste im- 
productif; centuplées par une intelligente 
organisation, poussées par un souffle nouveau 
de zèle apostololique, elles feraient des mi- 
racles, même sans intervention surnaturelle ; 
à plus forte raison avec cette intervention 
qui, dans une telle bataille, ne pourrait 
nous manquer. La victoire finale, celle qui 
doit amener le triomphe du règne du Christ, 
peut-être ne la verrons-nous pas, mais y con- 
tribuer serait déjà si beau l 

Au sortir de sa visite réglementaire dans 
un couvent, un inspecteur s'écriait : « Quels 
« admirables instruments il y aurait là !... si 
a les couvents le savaient seulement !... Nous 
« perdrions notre temps en essayant de les dé- 
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« molir; ils distanceraient toute concurrence. 
« Nos forces viennent de ce qu'ils ne savent 
« pas ; là, il manque une intelligence pour or- 
« ganiser et animer tous ces rouages. » 

Non, chez nous les intelligences ne man- 
quent pas ; ce qui manque, c'est l'audace et le 
courage : L'audace? Est-ce que le mot doit 
étonner? Les apôtres avaient pourtant de l'au- 
dace, jusqu'à 1' «ivresse ». L'audace est la force 
motrice des grandes causes, le premier fac- 
teur de la victoire ; ne semble-t-il pas qu'elle 
devrait être le monopole des catholiques ? Nous 
seuls avons la vérité entière, et seuls, par con- 
séquent, sachant où doit s'arrêter l'audace, 
nous avons le droit de la mener au service du 
Christ, jusqu'aux limites du droit et du pouvoir 
humain. 

Nous n'osons toucher aux immuables con- 
sécrations de l'usage, et, par une inqualifiable 
confusion de termes, nous honorons du nom de 
coutumes, de routinières puérilités qui n'ont 
de monastique que la location gratuite que 
nous leur accordons, en nous couvrant de ridi- 
cule. Quelle parenté peut bien exister entre 
certaines méthodes classiques et les superbes 
conceptions des Augustin^ des Benoit et des 
Ignace ? 

« Ce qui m'étonne, disait un recteur d'acadé- 
€ mie, c'est que les couvents n'aient jamais 
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« songé àionderim^ étîole normale «upérieuT^ 
« Bast ! reprenait-il, des femmes, elles n-es'en- 
« tendraient jamais ; et, derrière leurs mu- 
i( railles que savent-elles ? » Est* il permis de 
se sentir blessé ? Oui, certes ! mais un mo- 
bile plus déterminant que Tamour-propre doit 
nous exciter à relever ce défi ! 

Notre convTCti<yn — c'estpour la défendre que 
nous avons pris la plume — est que la création 
projetée pose ponr l'enseignement religieux la 
question de vie ou de mort. Nous avons fait 
l'enquête, nous avons questionné ceux qui 
étaient en situattion de répondre, et toutes les 
réponses ont augmenté cette conviction. Les 
ordres religieux enseignants sont destinés à 
disparaître, s'ils ne se mettent en mesure de 
soutenir la concurrence. Savons-nous bien 
que nombre de brevets supérieurs et de li- 
cences courent les rues en éternelle dispo- 
nibilité ; que des agrégées font des classes de 
de deuxième, troisième ? On nous en a offert 
plusieurs pour répétitrices, car bientôt il nous 
en faudra. 

Mais avons-nous pesé les conséquences de 
l'attente ? 

Mieux vaudrait laisser végéter quelque 
temps certaines maisons, difficiles à soute- 
nir, et transformer vigoureusement, par un 
courant de grand air et de fécondante lumière, 
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celles qui sont susceptibles de transformation. 
Bien vite, par influence et sous Timpulsion du 
même soufQe, les autres, se modelant sur ces 
types nouveaux, entrera*e.it dans la voie du 
progrès. 

Supposons la chose faite, il y a dix ans, quelle 
serait aujourd'hui notre autorité dans le monde 
enseignant et la vogue spontanée, monopole 
de fait, de toutes nos maisons ? Quelle serait 
notre influence morale sur l'avenir de la 
société ? 






CHAPITRE VI 



NECESSITE DE LA FONDATION 



2° Pour rester au niveau du dévelêppe- 
ment intellectuel de notre milieu 

Les supériorités intellectuelles. — Qu'entendons-nous 
par développement intellectuel? — Soyons de notre 
temps. — Une heure au moyen âge. — Les abs- 
tractions d'un moine. — A chacun sa vocation. ^• 
Un article de là règle , ^ Historique de la pédago- 
gie féminine. 



C'est : « nous élever au niveau » et non 
« rester au niveau », que nous devrions écrire, 
car nous n y sommes plus. N'est-ce pas au 
moins singulier ? L'enseignement, c'est la 
lumière ; la lumière en retard, cela se con- 
çoit-il ? 

Bien des maisons, nous l'avons constaté, 
comptent parmi leurs membres des femmes 
d'une remarquable distinction intellectuelle ; 
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mais ce sont des exceptions, et notre ambi- 
tion est d'en faire la généralité de demain. 
Ces exceptions comprendront mieux que la 
généralité d'aujourd'hui ce que nous écri- 
vons, car, fortement affectées de leur insuffi- 
sance, elles en gémissent et, de toute leur 
énergie, tentent d'y remédier. D'autres, ne 
se doutent même pas du chemin à par- 
courir pour être à la hauteur de l'ensei* 
gnement du xix« siècle. Il n'est pourtant 
que trop facile de faire le relevé de cette 
distance. Combien de religieuses, par exem- 
ple, pourraient suivre et comprendre les con- 
versations tenues par les intellectuels, dans le 
milieu social auquel s'adresse leur apostolat ? 

Dès lors, comment faire pénétrer, dans 
ce milieu les lumières intellectuelles de leur 
foi et de leur raison ? Des religieuses, dites- 
vous, ne sont appelées ni à présider un salon, 
ni à guider les conversations. Soit ; cependant 
nos élèves vivent dans ces salons, et entendent 
ces conversations. Qui redressera leur juge- 
ment faussé par toutes les sottises débitées 
autour d'elles ? Le faire 'est cependant notre 
devoir. 

Mais, qu'entendons-nous par développe- 
ment iatellectuel ? Est-ce composer propre- 
ment un sonnet, tourner gentiment un com- 
pliment en vers alexandrins, savoir par coùxit 
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l'origine des Pharaons, la généalogie des- 
Césars ? Ces archaïsmes, ne sont que trop de 
mode au couvent. Est-ce suivre la chronique 
théâtrale et lire le dernier discours prononcé 
au Parlement ? 

Non : se développer, c'est apprendre à pen- 
ser plus qu'à retenir ; c'est comprendre plus 
que savoir; c'est avoir des idées autant que 
de l'érudition ; c'est donner à son intelli- 
gence de la largeur, de la clarté; c'est voir 
loin, voir de haut; c'est s'intéresser à ce qui 
intéresse son époque, plus qu'aux vieilles- 
querelles des empires disparus depuis deux 
mille ans. 

Il faudrait cependant savoir un peu où en 
est le monde, connaître les ouvrages qui, en 
littérature, en philosophie, sont appelés à 
exercer une influence. Il faudrait, sur les^ 
grandes idées qui révolutionnent un peuple, 
avoir des lumières, les lumières que donne 
l'Eglise, afin d'éclairer, au lieu de se borner 
à ne pas comprendre. 

Une femme du monde, chrétienne, fer- 
vente, intelligente aussi, ce qui ne gâte rien, 
mise en rapport avec la supérieure d'un cou- 
vent cloîtré, confiait ses impressions à une 
amie au sortir de sa visite. — «Je viens de 
passer une heure au moyen âge ; j'ai vu 
deux châtelaines qui depuis deux ou trois 
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cents ans habitent leur donjon, ne regardant 
que le ciel, n'entendant que le chant des 
oiseaux. Des saintes, sans doute, mais qui ne 
feront pas l'éducation de ma fille. 

« — Allons donc ! et pourquoi? 

« — Ma fille est appelée à rester dans le 
monde, et, du monde, que lui apprendraient- 
elles ? De quels préservatifs faudràit-il, plus 
tard, entourer cette enfant? L'éducation serait 
à refaire ; ces dames, ne savent rien de la vie. » 

Exagération sans doute, mais cette femme 
pensait absolument comme, deux siècles au- 
paravant, pensait Fénelon ; et personne ne 
songe à dire que Fénelon se soit trompé. 



• 
* * 



On cite quelquefois, comme modèle d'esprit 
religieux, l'exemple de ce moine qui, à la 
nouvelle des décrets d'expulsion, s'écria : 
« Jamais je n'aurais cru que Louis-Philippe 
pût aller jusque-là. » Le saint contemplatif 
n'avait pas pris garde aux révolutions passées 
sur le monde, depuis le jour de son immola- 
tion ; et il avait grandement raison ; à un 
chartreux, qu'importent les révolutions? Mais 
l'admirable abstraction deviendrait une igno- 
rance ridicule, pour le religieux voué à un 
apostolat enseignant ; à chacun sa vocation. 
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Les uns, défrichant la terre, servent Dieu 
par la force de leurs bras ; les autres, gar- 
diennes du sanctuaire, consacrent leur ai- 
guille au culte divin ; nous, ouvrières d'un 
domaine différent, nous devons au Suzerain 
éternel Thommage-lige de nos labeurs in- 
lellecluels. 

11 y a là, pour nous, de graves obligations. 

La règle de presque tous les ordres reli- 
gieux contient un article très sage, interdi- 
sant d'apprendre « inconsidérément et sans 
quelque fruit les nouvelles du dehors )>. Mal 
interprété, cet article peut nous faire com- 
mettre bien des bévues. Sans « quelque fruit ^^ y 
se traduit par: laissez les futilités absorbantes 
pour les esprits vulgaires^ laissez cancans de 
ville et rivalité de clan ; c'est contre eux que 
cet arrêt a été promulgué. Mais tout ce qui 
est du domaine de notre mission, soyons 
avides de « V apprendre » ; ce ne sera jamais 
sans « quelque fruit, » 

Quel immense avantage apporterait à nos 
œuvres notre prédominance dans le mouve- 
ment intellectuel et social de notre milieu ? 
Cette prédominance serait-elle une nou- 
veauté ? 

Naguère, nous lisions avec un profond 
sentiment de tristesse qu'éveillait en nous 
rigno ance ou la mauvaise foi d'un homme 
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érudit et înlelligent, r « Histoire de la péda- 
gogie » par Gompayré ; et nous pensions 
qu'un beau livre, très documenté, très sug- 
gestif restait à écrire : « Uhistoire de la péda- 
gogie féminine. » Ce livre établirait, preuves 
en mains, Tinfluence pratique, méthodique, 
éducative, autant qu'émancipatrice, de l'Eglise 
sur les destinées de la femme. Ce serait 
refaire, au point de vue utilitaire, familial et 
patriotique, Thistorique des fondations reli- 
gieuses, surtout des fondations de femmes, 
depuis le XVP, siècle, en compulsant les 
annales des couvents, les mystérieuses et si 
riches archives monacales, ce à quoi M. Com- 
payré n'avait garde de songer. Toutes les 
fondatrices furent des éducatrices émérites. 
Si ces humbles et grandes chrétiennes n'ont 
point écrit d'ouvrages pédagogiques, elles 
ont laissé plus et mieux que les « bafouil- 
lages » de Pestalozzi si vantés par nos mo- 
dernes réformateurs. 

Et tandis que leur « grand » Pestalozzi ne 
put former un disciple héritant de ses 
incompréhensibles théories, ni fonder une 
école viable, ces femmes admirables comp- 
taient de leur vivant des centaines d'âmes 
d'élite, éducatrices convaincues et ferventes 
religieuses ; les provinces, du nord au midi, 
étaient remplies de leurs indestructibles 
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créations. Toutes ces créations, nous aurons 
jroccasion de le dire, furent, à Theure de leur 
'apparition par une évidente permission provi- 
dentielle, en avance sur leur siècle. Avant- 
coureurs du progros, elles préparaient, en 
lui donnant sa direction vraie, le mouve- 
ment qui, depuis quelques années, grâce à la 
force évolutive du temps, est entré dans une 
voie nouvelle. Un moment dispersées par les 
révolutions, elles se relevèrent bientôt plus 
florissantes, plus zélées, plus vivaces. On ne 
saurait contester la valeur des méthodes qui, à 
leur heure, inspirèrent une si incontestable 
confiance, un enthousiasme si grand, prépa- 
rèrent une action aussi générale, et donnèrent 
de si merveilleux résultats. 

A peine les premières congrégations d'Up- 
sulines et TOrdre de Notre-Dame, fondé par 
la vénérable Jeanne de Lestonnac (1) avaient- 
ils vu le jour,que,de toutes les villes de France^ 
des demandes arrivent pressantes, réclamant 
comme un bienfait social, qui des filles de 
Notre-Dame, qui des filles de Sainte-Ursule. 
-'Et la semence féconde devint un grand arbre 



(1) Ces fondations furent, croyons-nous, les première» 
créations scolaires qui, à partir du XVIa siècle, vont 
aller se multipliant. De la même époque sont les Filles de 
N,'D du bienheureux Pierre Fourrier, 
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doat les branches et les rejetons portèrent en 
toutes proyinces des fleurs de sainteté et des 
fruits de salut. 

On parle de gratuité, sans se douter que 
celte conception de renseignement est née 
chez nous ; pas un couvent qui n'ait eu son 
école gratuite. S'il y avait une certaine sépa- 
ration entre le pauvre et le riche, ceux-là ne 
peuvent nous le reprocher, qui ont bâti dans 
la même ville, à coté de Técole laïcisée, le 
lycée et sa chapelle, donnant aux riches, 
pour de Targeut, Taumône de la prière qu'ils 
refusent aux pauvres ! Du moins, chez nous, 
pauvres et riches avaient même toit, mêmes 
maîtres, mêmes lois et mêmes espérances. 

Est-il permis de passer de tels faits sous 
silence, lorsqu'on écrit Thistoire de la civili- 
sation d'un peuple, ou mieux de la civilisation 
du monde ? Nous ne le croyons pas. 

Mais, anomalie frappante, nous, appelées 
par vocation à hériter de tant de pures 
gloires, nous ignorons les gestes de nos vail- 
lants devanciers ; nous ne savons plus de qui 
nous descendons. Oui, vraiment, pour nous,, 
plus que pour nos ennemis, nous aimerions 
que Ton écrivît à nouveau notre histoire dans 
le sens que nous indiquons (1). Notre influence 

(1) Dans une délicieuse brochure intitulée : « Une 7*oai- 
dàlion scolaire au temps de Henri /V, » M. G. Goyau, de 
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éducative et socîale dontil est fait si peu de cas, 
fut pourtant la plus déterminante des influences 
dans le progrès intellectuel et moral. Elle 
Tétait hier encore ; si nous le voulons, elle le 
sera demain. 



sa plume élégante et précise, révèle pour un point de la 
la France, la Franche-Comté, les efforts qui^ à la même 
heure, se tentaient partout sous l'inspiration de l'Eglise. 
Le XVI" siècle fut, comme le nôtre, un siècle de créations 
scolaires. 



CHAPITRE VII 



NECESSITE DE LA FONDATION 

Z^ Pour exercer dignement notre apostolat. 



L'Apostolat. — Lumière divine et désespérance. — 
Le signe et la chose signifiée. — Glorieuse identifi- 
cation. — Pour bien faire un métier, il faut faire un 
apprentissage. — Saint Ignace et Satan. — Notre 
Manrèse. 



Pas plus aujourd'hui qu'autrefois, l'apos- 
tolat ne se réduit en une méthode scientifique, 
en un procédé humain. Œuvre de zèle et de 
prière, toujours et avant tout, il est aussi une 
œuvre rationnelle, s'adaptant à l'esprit de 
l'époque et à la nation au milieu de laquelle il 
s'exerce. 

Dès lors, il est permis de se demander de 
quel genre serait, au XIX* siècle, Tapostolat de 
Saint Augustin ou de Saint Jean-Ghrysos- 
tôme et quelle direction, s'ils revenaient^ nous 
imprimeraient nos saints fondateurs ? 
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Notre ministère est tout apostolique. Nous 
sommes appelées à travailler au salut des 
peuples, tout en nous doit tendre à un but 
unique, les âmes. Attirer les âmes afin de 
leur parler de Dieu et d'en pénétrer leur 
existence ; leur faire connaître et aimer notre 
religion sainte, afin que ces vies ne s'écou- 
lent pas sans joie, sans lumière, sans l'esprit 
surnaturel qui seul peut les sauver ; telle est 
notre mission. 

Rien de splendide, rien de lumineux 
comme le Christianisme. Devant lui, toute 
beauté s'éclipse, toute grandeur disparaît, et, 
là où il n'est pas, l'esprit humain à beau mettre 
tout ce qui est en lui, il manque toujours cette 
chose divine qui s'appelle l'Infini. Les âmes 
ont besoin de l'Infini, comme les corps ont 
besoin d'aliments. Elles en ont besoin, surtout 
à Tâge où la vie s'oriente, où le cœur, soulevé 
par des ardeurs étranges, aspire à dés hauteurs 
inaccessibles que ses yeux ne découvrent 
pas. 

Dieu est l'aliment des âmes, et les âmes qui 
n'ont pas connu Dieu, s'abêtissent dans un 
sensualisme brutal, ou souffrent des désespé- 
rances qui peuvent les mener jusqu'à l'irrépa- 
rable. Sans Dieu, la vie n'est qu'une épouvan- 
table chimère, le néant une attraction. Avec 
Dieu, tout s'illumine, tout s'explique, tout 
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grandit. La flamme vivifiante, féconde, qui 
du Calvaire, embrase le monde, est le foyer 
de toute joie, de toute force, de toute paix, le 
foyer où Tâme chrétienne puise ses aflinités 
mystérieuses pour la vertu, le sacrifice, 
ridéal. 

L^humanitaire, le positiviste ,peuvent,en un 
magnifique langage, charmer un instant l'in- 
telligence ; seul, le Christianisme élève, et sanc- 
tifie ; seul il est la voie^ la vérité^ la vîe; seul, 
déchirant nos horizons, il verse à flots sur les 
hommes, ces forces surnaturelles, qui, dans 
l'âme déchue, font épanouir les étonnantes 
floraisons de la virginité, du dévouement, du 
sacrifice ; fleurs exotiques dont la semence, 
jetée au Calvaire, fut arrosée avec le sang du 
Christ. Le Christianisme est le résumé de toutes 
les beautés, de tous les amours, de toutes les 
grandeurs. Or c'est nous qui sommes les hum- 
bles mais désignés propagateurs du Christia* 
nisme. Notre champ d'action est vaste comme le 
monde, pouvons-nous faillir à notre mission ? 
Ennousla confiant, Jésus aurait-il trop présumé 
de notre courage ? Non, mais l'absence d'or- 
ganisation atténuant le zèle, l'étouff'ement dea 
initiatives le paralysant, nous semblons hésiter 
à dépenser pour Dieu les énergies que tant 
déjeunes filles prodiguent tous les jours pour 
obtenir une situation? L'ambition personnelle^ 
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serait-elle donc un levier plus puissant que 
notre amour de Dieu ? Le missionnaire 
qui part pour la plage lointaine, lui aussi, 
a des études à faire, lorsqu'il n'a pas une 
langue à créer. L'a-t-on jamais vu hésiter en 
présence de ce premier obstacle ? Non, car il 
sait qu'il faut beaucoup savoir si l'on veut com- 
mander aux hommes ; lorsque les sectaires 
voulurent qu'au village l'autorité de l'institu- 
teur écrasât celle du curé, ils rêvèrent d'en 
faire un flambeau. 

Religieuses, nous ne sommes pas des fonc- 
tionnaires ; aucun ministre de passage ne 
nous a confié tel ou tel poste ; notre investi- 
ture vient de plus haut. Attachées au service 
de l'Eglise, nous n'avons pas le droit d'être 
médiocres, et nous avons le devoir de nous im- 
poser par une incontestable supériorité. Le 
monde confond souvent le signe avec la chose 
signifiée : quand nous passons, pour lui, c'est 
l'Eglise qui passe, il semble qu'elle ait revêtu 
notre habit. S'il nous respecte, c'est l'Eglise 
qu'en nous il respectera ; par contre, s'il rit de 
nous, c'est de l'Eglise qu'il rira. Cteite terrible 
identification a de quoi nous faire trembler, 
mais aussi elle doit nous grandir et nous don- 
ner le noble orgueil et la générosité vaillante 
qu'impose un héritage d'honneur 
' Au reste, sachons-le, l'autorité intellec- 
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Quelle est, avec la sainteté, la grande cause do 
nos succès en apostolat ; cette autorité, rien 
«le la remplacera, et, aujourd'hui pbis que ja- 
mais,nous en avons besoin. Disons plus, même 
sans Taiguillon de la concurrence sectaire, 
dont notre ruine est l'objectif, notre devoir 
serait encore d'augmenter la somme de nos 
connaissances. Dès que Tenseignemeiit est 
notre métier, le mot ne nous fait pas rougir, 
en conscience, notre instruction devient une 
affaire capitale. Or, quel métier peut s'exercer 
sans apprentissage ? Plus l'art est difficile, 
plus minutieuse aussi doit être la prépara- 
tion de Tartiste. Comment nos professeurs 
peuvent-ils enseigner plus parfaitement qu'ail- 
leurs, s'ils sont préparés plus mal ou s'ils ne 
le sont pas du tout ? Ici nous sommes en 
faute ; en faute d'autant plus grave qu'il ne 
s'agit pas simplement de nos intérêts, mais 
de la confiance que nous donnent les familles 
et l'Eglise. 

Il y a trente ans, la tâche était douce : prier, 
remplir un emploi facile, reposer tranquilles 
dans nos chères solitudes, c'était assez pour/ 
faire notre devoir ; mais les temps ont marché. > 

Nous avons gardé nos ferveurs antiques et 
nos coutumes sacrées; depuis deux, trois, qua- 
tre siècles d'existence, voici des ordres qui 
n'ont besoin ni de réforme ni de rénovation 
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les chères anciennes, et nous les en bénis- 
sons, sont toujours debout pour réparer Isr 
moindre brèche faite à nos saintes règles; mais 
la régularité est-elle le but unique des insti- 
tuts voués à l'enseignement ? Ce but, nous 
ne l'aurons pleinement atteint que le jour 
où, nous trouvant invincibles sur tous les 
terrains, l'ennemi, pour nous anéantir, devra 
nous porter des coups directs, en pleine 
poitrine. Ce jour-là, nous aurons trop d'amis, 
il n'osera plus : mais s'il ose, et s'il faut 
mourir, du moins que ce soit au champ 
d'honneur : par la persécution et non par 
l'anémie. 



* 
« * 



Un homme, un soldat, sortait d'une retraite. 
Son âme que Dieu avait inondée de lumière, 
son cœur qu'il avait embrasé d'amour, brû- 
laient d'une passion que toute âme chrétienne 
devrait connaître : la passion de la gloire de 
Dieu. 

Cet homme aussi vivait dans un temps 
. mauvais : Luther avait déployé l'étendard de 
la révolte, les trônes et les nations étaient 
ébranlées. Et le soldat se demandait : 
— a Que puis-je bien faire pour la gloire d& 
Dieu ? — » » Alors, comme aujourd'hui, tout le^ 
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monde parlait, discutait, pensait ; les temps 
de désarroi ont au moins ce point de ressem- 
blance : un effrayant débordement de paroles 
et de discussions. 

Ce soldat ne savait manier que Tépée, et 
il avait plus de trente ans ! Mais ce soldat 
était un saint, un saint doublé d'un homme de 
génie. D'un coup d'œil, il mesura le monde, 
sonda ses plaies, et dit : « Pour vaincre, 
pour ranger les hommes sous Tétendard du 
Christ, il faut savoir. » 

Alors le soldat de trente ans vint s'asseoir 
sur les bancs d'une école, au milieu des petits 
enfants et, avec leur simplicité, la simplicité 
des saints, il conjuguait le verbe aimer. 

Au contact des sciences profanes que vont 
devenir le fruit de sa retraite, sa ferveur 
ardente, ses ravissements? — Tranquillisons- 
nous ; les saints sont des saints, je n'ose 
écrire des révolutionnaires; ils ne pensent pas, 
en tout, comme le reste des hommes. Saint 
Ignace avait compris que, pour aborder les 
âmes, et convaincre les intelligences, il faut, 
à l'autorité de la vertu, joindre l'autorité du 
savoir et de la pensée. 

Et le diable jugeait comme lui. 

Nous connaissons la légende très sugges- 
tive qui représente le bon saint conjuguant ' 
laborieusement les personnes, les temps, les 
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modes, de son premier verbe f Satan est 
penché sur Tépaule d'Ignace : J'aime, écrit 
recoller. 

— Qui aimes-tu, Ignace, demande le tenta- 
teur î 

— J'aime mon Dieu, répond le saint, et il 
pose sa plume et songe à cette chose ravis- 
sante d'aimer Dieu !.. et le temps passe... Le 
saint reprend sa plume : 

J'aimais, écrit-il... 

— Qui aimais-tu, Ignace ? 

— La vanité et le mensonge, répond le saint. . 
et, de ses yeux, les larmes coulent par torrents: 
il pleure ses égarements passés. Et le verbe 
n'avance toujours pas. 

J'aimerai, écrit-il encore. 

— Qui aimeras-tu, Ignace, reprend l'obsé- 
dant séducteur. 

Pour le coup^ le saint — qui est un homme 
d'esprit — a vu la queue du serpent; c'estbien 
"d'aimer Dieu, c'est bien de pleurer ses péchés, 
mais ce n'est pas avec cela qu'avancera la 
gloire de Dieu. 

— Tais-toi, Satan ! tais-toi, s'écrie-t-il. Et 
l^eprenant sa plume, il finit son verbe aimer, 
finit sa philosophie, finit sa théologie. 

Et nous savons son histoire. 
] Si, depuis quelques vingt ans, saint Ignace 
^vait gouverné nos maisons, et qu'on l'eût 
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laissé faire, pas un lycée de filles, au moini» 
pas un lycée sectaire, ne serait aujourd'hui 
debout. 

Certains collèges ecclésiastiques, grâce à la 
science de leurs professeurs laïques ou reli- 
gieux, tiennent bien haut, même en face du 
lycée, la réputation de. renseignement catho- 
lique, tout en restant fidèles aux traditions 
de nos Pères et à celles de l'Eglise. On les 
écrase à coup de décrets, de lois, de perse* 
cutions de tous genres ; ils sont toujours 
debout, et toujours l'œuvre marche. 

S'ils étaient au dessous de leur tâche, comme 
on les laisserait mourir en paix. 



* 



Sauf de bien rares exceptions, toute âme 
a eu son Manrèse. Un jour, on a réfléchi, 
on a pesé ses facultés, ses forces, ses apti- 
tudes et, sans être un saint pour cela, on a 
fait son élection^ L'un a dit: moi, je serai 
charbonnier ; l'autie : moi, je serai poète, un 
troisième : moi, je veux donner à Dieu tout 
ce que j'ai de meilleur dans l'âme. C'est le 
choix de la bonne part, de notre part â nous^ 
épouses du Christ. Et, une fois notre résolu-» 
tion prise, nous nous sommes demandées : 
— Comment offrir cette oblation ? Nous 
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avons regardé, nous avons encore pesé; enfin^ 
nous avons opté : non pour la contemplation 
exclusive, mais pour une vie militante, une 
vie de lutte et de bataille. Nous Tavons voulu, 
rheure n'est plus d'en discuter lesredoutables- 
conséquences ; Tapostolat.est souvent près du 
martyre. 

11 faut que l'éducation soit une chose bien 
importante, puisque plusieurs ordres reli- 
gieux qui, jusqu'à cette heure, avaient borné 
leur ministère à la prédication, ouvrent de& 
collèges où ils élèvent — et avec quelle maî- 
trise — une jeunesse pleine d'avenir. Après- 
son éminent précurseur le R. P. Lacordaire, 
le Père Didon abandonne la chaire et la 
plume, et, sous sa direction, Arcueil etTécole 
Lacordaire, comme naguère Sorèze, font 
l'adm.iration des éducateurs. 

Il nous est consolant de dire i .â que Téminent 
Dominicain a compris notre œuvre et a biei¥ 
voulu lui promettre ses encouragements. 



r- 



CHAPITRE Vlll 



c 

1 

NECESSITE DE LA FONDATIOM / 



4* Pour remplir le but de notre Institut. 

Etude. — Nos constitutions et Tapostolat. — Paul V. 
— Bref. — C'est l'heure de Taction. — Pour 
enseigner aux petits enfants. — D'où vient la 
force d'un pensionnat t — Radicale influence. 

Dans le bref d'approbation donné par Paul V 
pour l'ordre de N.-D, le but des instituts ensei- 
gnants se trouve nettement indiqué : 

« La fin de VInstitut sera de vaquer à son 
propre salut, et à sa perfection^ et au salut et 
à la perfection du Prochain ^ selon les Constitu- 
tions de cet Institut à Vimitation de la glo^ 
rieuse Vierge Marie (bref d'approbation à 
Tarticle II des constitutions : De la fin de 
cet ordre). 

Nous lisons dans les mêmes constitutions : 

« La fin des Religieuses de cette Compagnie 
et de cet Ordre de Notre-Dame est de vaquer 
soigneusement, avec la grâce de Dieu^ non 
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seulement à leur propre salut et perfection, 
mais aussi de procurer avec la même grâce, à 
l'exemple de la très Sainte-Vierge leur mère, 
le salut et la perfection des personnes de 
leur sexe autant que leur état le pourra per^ 
mettre.» 

Nous voyons que l'Eglise, d'accord avec 
les fondateurs, ajoute la même importance 
à notre sanctification et à notre mission. En 
résumé : Nous mieux sanctifier pour mieux 
sanctifier le prochain. 

Tous les instituts enseignants sont établis 
sur les mêmes principes. Le but, la sanctifica- 
tion du prochain par l'enseignement, n'est pas 
perdu de vue un seul instant, par nos 
saints fondateurs ; tout est prévu, organisé 
pour cette fin. Il est donc inexact de dire : 
« Nous sommes religieuses avant tout. » Oui 
religieuses avant tout, mais religieuses qui ne 
seront réellement dans leur vocation, que si 
elles font ce pourquoi elles ont été créées ; 
que si elles remplissent la mission enseignante 
et éducative que leur a confiée l'Eglise. 

Dans certains Ordres, la règle est expresse : 
elle fait de l'enseignement, non une occu- 
pation utile, mais une absolue obligation, 
« après les 25 années d'âge ou la 10^ de 
la profession », ce qui permet une formation 
sérieuse. De plus, les jeunes sœurs devraient 
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enseigner sous les yeux des anciennes : c'est 
Fécole annexe des écoles normales. Tout est 
réglé avec une admirable sagesse, si bien que, 
lorsque l'on croit innover, ouvrant les statuts 
pour vérifler si l'innovation n'est contraire 
à aucun des articles fondamentaux, il se 
trouve que l'idée, si elle est juste et se rapporte 
à notre mission, s'y trouve, au moins en germe- 

Que doivent enseigner les religieuses ? 

Elles doivent instruire « les filles en la piété 
« et en la vertu chrétienne^ leur enseignant la 
« manière d'examiner leur conscience^ de se 
i( confesser j de communier^ d^ entendre /a messe, 
a de prier^ de dire le chapelet^ de méditer^ de 
« lire de bons livres^ de chanter des cantiques 
« spirituels^ de fuir le péché et les occasions 
« de le commettre^ de pratiquer les œuvres de 
« miséricorde, d'avoir soin de leur maison et 
« de se bien acquitter de leur devoir. » 

Voilà duChristianisme de bon aloi; observons 
d'ailleurs que cette énumération renferme tout 
ce qu'unrèglemcnt moderne pourrait prescrire. 
Ces lignes dictées en 1607, et signées Paul V, 
semblent écrites d'hier ; nous n'avorfs rien à 
changer ; nous n'avons qu'à mieux appliquer. 

Songeons-nous assez à apprendre à lire 
de « bons livres » pour empêcher qu'on en 
lise de mauvais? 

Songeons-nous assez encore aux a œuvres d& 
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miséricorde^ aux soins de leur maison^ enfin 
^ tous leurs devoirs ?... » Traduisons par la 
phrase moderne qui ne dit pas plus : « prépa- 
rer Tenfant aux nécessités de l'existence » 
ou par celle de Mme Necker de Saussure ; 
« Elever, c'est mettre en état de remplir un 
jour le mieux possible la deslination de la 
vie. » Et vraiment, cela est moins clair que la 
phrase de Paul V, puisque élever, nous le 
verrons plus longuement, c'est préparer la vie, 
la préparer pour le milieu où elle doit s'écou- 
ler, la préparer si bien que, quel que soit 
ce milieu, Tâme, avec la grâce divine, trouve 
en elle-même les ressources pour rester pure, 
honnête, chrétienne ; c'est rendre l'éducation 
adéquate aux besoins de la vie ; c'est, dans 
l'enfant, préparer la jeune fille; dans la jeune 
fille, préparer l'épouse et la mère. Nous ne 
remplirons complètement notre mission que 
le jour où nous nous déciderons à faire de ces 
principes la base de notre éducation. 

Paul V continue ; ce qui suit est remar- 
quable de prévoyance. — « Et afin que les 
filles soient attirées à cette institution et dé- 
tournées des écoles hérétiques et gâtées, on leur 
apprendra à lire et à écrire et à travailler en 
divers ouvrages d^ aiguille et tout ce qui con- 
vient Cl une jeune fille bien née pour so:i édu^ 
XJtioîi. » 
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De combien n'avons-nous pas augmenté ce 
programme, pourra-t-on nous répondre ; que 
voulez-vous de plus ? 

Que vous relisiez ces lignes.: « Et afin que 
les filles soient attirées à cette institution »^ 
notre devoir est donc de les attirer et de « dé- 
tourner des écoles hérétiques et gâtées ». Avec 
le collège et le lycée sans Dieu on a voulu rem- 
placer Técole calviniste ; nous devons en dé- 
tourner. Gomment? Par la supériorité de notre 
enseignement. Au reste le moyen employé 
importe peu, si vous en trouvez un meilleur. 

Paul V ajoute .• « Et tout ce qui convient à 
une fille bien née pour son éducation », A la 
suite de cette phrase, nous pouvons sans in- 
convénient, inscrire tous les programmes 
universitaires, si ces programmes sont le seul 
moyen dH attirer les âmes et de les détourner 
des milieux où leur foi serait en péril. Si donc^ 
nous n'employons toutes les ressources de 
notre intelligence, toutes les forces dont nos 
maisons disposent à élever notre enseigne- 
ment au niveau de celui des écoles dont nous 
devons détourner la jeunesse, nous faisons^ 
plus que manquer à un peint de notre règle^ 
nous ne remplissons pas le but fondamental 
de notre Institut. 

Notre zèle se bornera-t-il à de stériles et 
impuissantes indignations ? Sachons donc 
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faire preuve d'intelligence autant qv.e de cou* 
rage; donnons la mesure de notre valeur au- 
tant que de notre dévouement. 






Faut-il tant savoir, pour enseigner à de 
petits enfants, demande Tinexpérience ? Dire 
que pour enseigner peu, il faut savoir beau- 
coup, serait rééditer un lieu commun bien 
démodé, mais trop vrai cependant pour qu'il 
soit possible de n'en point tenir compte. Il est 
notoire que, des petites classes, dépend la 
force d'un pensionnat. Tenons-nous ou ne 
tenons-nous pas à l'honneur de notre maison? 
Si oui, travaillons, pour que tout y soit en per- 
fection, et tende progressivement au résultat 
final. Les dernières années de pension ne 
devraient être employées qu'à parfaire l'édu- 
cation, à former le jugement, à préparer plus 
immédiatement la vie ; or, combien de fois, 
nous faut-il les passer à enseigner ce qui, 
depuis la quatrième, devrait être su? Le 
grand œuvre manque de couronnement ; 
et ce n'est plus qu'avec une éducation 
et une instruction incomplètes que ces jeunes 
filles entrent dans la vie. La faute n'en est pas 
à la maîtresse de 2® ou de 1"^°, nous savons 
combien elles en gémissent, elle est aux 
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maîtresses de 8*, de 7% de 6" qui, lancées 
sans formation, aiment mieux travailler à 
une broderie que d'entreprendre, sur le tard, 
un défrichasre intellectuel dont Futilité et le 
résultat leur paraissent plus que probléma- 
tiqties. 

Nous savons, pour Tavoir vu de bien près^ 
que si, par exception, une maîtresse instruite 
se trouve chargée de ce que nous appelons,, 
bien à tort, une basse classe^ il arrive que, dans- 
une année, sans fatigue, les enfants de cette 
basse classe^ font le travail de deux années- 
Elle élève donc d'une année à l'autre la force 
de toutes les classes au-dessus. 

Mais, laissons cette considération, bien 
humaine, une autre d'un ordre plus élevé, 
qui paraît nous échapper, a une portée autre- 
ment grande. Cette maîtresse doit peser 
pour sa part dans la destinée de l'enfant con- 
fiée à ses soins. Si l'élève constate que sa 
maîtresse est — ou simplement paraît — infé- 
rieure par l'intelligence aux personnes qu'elle 
fréquente tous les jours, que vaudra pour cette 
élève le jugement de cette maîtresse ? 

Il se rencontre parfois des sujets très in* 
telligents mais jeunes, dont il est nécessaire 
d'expérimenter la valeur et qui, pour cette 
cause, sont retenus quelques années auprès 
des [ etits enfants. Ces enfants ojblieront vite 
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les quatre ou cinq maîtresses rencontrées avant 
d'arriver à leur dernière année, où souvent 
elles retrouvent une femme supérieure; mais- 
jamais elles n'oublieront la religieuse qui, 
en leur enfance, a produit sur elles une im- 
pression profonde, plus décisive peut-être que 
celle que laissera la maîtresse de littérature, 
car, à cette première heure, leur âme était plus 
facilement maniable. Certaines enfants nous 
ont assuré devoir la direction de leur vie à 
Tinfluence d'une maîtresse de 6®, ou de 5**, 
qu'elles n'ont jamais revue. Que d'âmes nous 
sauverions, si tous nos professeurs étaient à 
a hauteur de leur tâche ! 

Est-il donc impossible de les y amener ? 
Pourquoi chaque noviciat ne serait-il pas une 
école secondaire où toute la jeunesse se pré- 
parerait, par un travail sérieux, qui, aux im- 
médiats labeurs de Tapostolat, qui, à gros- 
sir les rangs des écoles supérieures ? Loin 
d'y perdre, la formation religieuse y gagne- 
rait cette large ampleur d'idées et de vues 
qui exclut naturellement toutes puériles 
mesquineries ; elle donnerait des maîtresses 
pleines d'assurance à notre corps enseignant. 
Il n'est pas impossible de faire marcher de 
front la formation de l'âme et celle de l'in- 
telligence. Sans doute, il faut des teihps d'ar- 
rêt, des temps où l'âme se retrempe, mais 
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consacrer tout un noviciat aux choses spiri- 
tuelles, quand il s'agit de former des éduca- 
trices(l), c'est manquer absolument à l'esprit 
de son Institut. Allons à l'école de saint 
Ignace : l'organisateur de génie. Après les 
années d'étude, saint Ignace veut, pour ses 
religieux, une nouvelle année de noviciat. 
« Le troisième an », c'est la clef de voûte 
de son système ; c'est aussi Tannée déci- 
sive, le point de départ de la sainteté : 
l'âme plus mûre, plus éclairée, se donne à 
Dieu avec une volonté plus ferme, une intelli- 
gence plus conquise aux éternelles vérités. 
— Pourquoi ne pas imiter cela ? 



(l)Daas les maisons cloîtrées, le noviciat se prolonge 
au-delà 4? ^^ profession et d^yç sept a^s. , ■ . 



CHAPITRE IX 



NOTRE INFLUENCE 

Ce qu^elle est, — Ce qu'elle devrait être. 

Le résultat de notre apostolat. — Ce que nous 
pesons. — Ce que nous pourrions. — La femme 
et l'histoire. — Ce que femme veut... — La 
charge d'une âme. — Ce que ferait une mère. — Il ne 
s'agit pas d'avoir des perfections dans nos pension- 
nats. — Les dirigeants. — Les lois. — La lan- 
terne de Lucifer. — Le sel de la terre. — L'endos- 
mose des idées. — L'intelligence c'est la force vic- 
torieuse. — Le Christianisme. — La clef de la 
science. — La vierge. — Le hibou. — Le moyen âge. — 
Le moine et l'abbesse. ^ Silhouettes. — Les arts,, 
les lettres. — Les talents qui s'étouffent et le mal qui 
s'étale. — Lesfils des ténèbres et les enfants de 1» 
lumière. 

Pour savoir ce qu'est notre influence, jetons 
un regard sur le monde actuel. 

Voici donc une société qui, pendant plu- 
sieurs siècles, a été entièrement élevée par des 
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prêtres, des religieux, des religieuses ; et cette 
société est arrivée à un effrayant degré d'indif- 
férence pour tout ce qui touche aux choses d« 
Dieu, aux choses de Pâme. Dans cette société 
que le sens pratique et le lucre absorbent au 
point de faire de chaque individu, non plus 
<( un animal religieux » , mais un anim al spécula- 
teur, la matière a tué l'idéal, le corps domine 
Tâme, le veau d'or a supplanté Dieu. 

Nos temples sont vides et les hommes que 
l'eau sainte du baptême a régénérés ont 
porté sur le Christ une main sacrilège. Ils 
Tontexpulsé deTédifice public, de leurs assem- 
blées, de leurs écoles, même de la famille et 
<le l'âme de l'enfant. Le souvenir de la vierge 
<îhrétienne qui, jadis, leur apprit à bégayer 
le nom de Dieu, n'a pas arrêté leur vandalisme 
Jégal. Et, sur cette société dont nous avons 
^levé les filles, les épouses, les mères, nous 
ne pesons pas plus que si nous n'existions 
pas. Notre monde va, se déchristianisant tou- 
jours, vers des abîmes inconnus qui, fatale- 
ment, appelleront la divine justice, comme 
le mal appelle le châtiment, comme les arbres 
attirent la foudre ; et dans l'âme de celte so- 
ciété, nos enseignements paraissent n'avoir 
iaissé guère plus de trace que le nuage qui 
fuit n'en laisse au firmament. 

Nous n'arrêtons rien, nous ne guérissons 
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rien. Et cependant, nous avons à former, dans 
l'âme de la femme, Tâme de la nation. La femme 
fille, épouse et mère a, dans ses mains, une 
puissance assez grande pour peser de toute la 
force. d'une volonté souveraine sur les des- 
tinées d'un pays. « C'est un lieu commun, 
aujourd'hui épuisé, que celui de l'influence 
récipsoque des femmes sur les grands événe- 
ments historiques, les grandes commotions 
-sociales et de ces grands événements, de ces 
grandes commotions, sur les femmes elles- 
mêmes ». Être d'impression facile et com- 
municative, la femme subit et transmet une 
influence. Si elle subit la nôtre elle don- 
nera au monde une poussée dans le sens 
chrétien, et le monde suivra le mouvement 
imprimé et demain, les lois seront trans- 
formées. Au contraire, si le monde seulinflue 
«ur elle, le monde la corrompra et, par la ter- 
rible réversibilité du mal, l'action de la femme 
hâtera la perte de la morale et de la foi. 

Nous lisons, dans une lettre de M. de Toc- 
•queville à Mme Swetchine : « Rien ne m'a 
plus frappé dans l'expérience déjà assez 
longue que j'ai faite des affaires publiques que 
l'influence qu'y exercent toujours les femmes 
en cette matière, influence d'autant plus grande 



(1) M. de Lescure. 
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qu'elle est indirecte. Je ne doute pas que ce 
ne soient elles surtout qui donnent à chaque 
nation un certain tempérament qui se mani- 
feste dans la politique. Je pourrais citer 
nominativement un grand nombre d'exemples 
qui achèveraient d'éclaircir ce que je veux 
dire. J'ai vu cent fois dans le cours de ma vie, 
des hommes faibles montrer de véritables 
vertus publiques, parce qu'il s'était rencontré, 
à côté d'eux, une femme qui les avait soutenus 
dans cette voie, non en leur conseillant tels ou 
tels actes en particulier, mais en exerçant une 
influence fortifiante sur la manière dont ils 
devaient ^considérer en général le devoir ou 
même l'ambition. » 

Le peuple, dans son bon sens, rend cette 
pensée par un proverbe pittoresque qui a toute 
la saveur du réel : 

Ce que femme veut.,. I 

Cela fait sourire, mais n'en est pas moins 
vrai. Si la femme voulait, demain la France serait 
chrétienne. 

Pourquoi ne le veut-elle pas ? 

Parce que, pour elle, la religion c'est nous, 
et que notre autorité intellectuelle n'a fait sur 
son intelligence qu'une impression très re- 
lative. En nous quittant, elle compare ; elle 
constate que son milieu est bien supérieur an 
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nôtre, elle rit de ce qu'elle appelle la naïveté 
de nos leçons ; et, sur cette vie, qui va se dé- 
rouler loin de Dieu, notre action sera nulle, 
comme sera nul le Christianisme qui va 
ranimer. Cependant, Dieu nous a confié la 
garde de celte âme ; du jour où, providentiel- 
ment conduite dans notre maison, elle a fait 
partie de notre troupeau, nous î: vjns eu vis-à- 
vis d'elle charge et responsabilité, non pour 
un jour,mais pour la vie. 

Nous savons la puissance des liens qui, lors 
même que les rapports sont rompus, atta- 
chent, parfois pour jamais, une jeune fille à 
son couvent. C'est le souvenir cher entre tous, 
vivant toujours, que n'emportent «ni les grands 
vents de Féquinoxe, ni la fumée de la vie (1).» 
La pensée qui aime à se ra^ivre, éternisant nos 
douleurs et nos joies, S3 porte avec attendris- 
sement vers les années où nous avons été bons 
et purs. C'est le meilleur reflet de nous-même 
qu'à travers les âges nous contemplons. « Mon 
couvent ! » exclamation tendre et pieuse qu'il 
nous arrive de recueillir sur des lèvres octogé- 
naires et qui, par son émouvante expression, 
évoque tout un monde de souvenirs chers et 
bénis, de visions charmantes que « nul remords 
n'accompagne. » 



(1) Lamartine. 
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Plus les aimées s'écoulent, plus Tentralae- 
ment mondain et «Tâge de feu», vont s'affaiblis- 
âant, plus ce mirage du passé devient lumineux 
^t impressionnant pour Tesprit, fécond et 
tsancHfiant pour Tâme. Nous le gardon s, jalou 
dsement enveloppé dans les plis immaculés du 
voile virginal qui ombragea notre front d'ado- 
lescentes. C'est l'époque à jamais sacrée où 
reste gravé tout ce que la vie a de plus pur, de 
plus pieux, de plus sain, de plus simplement 
joyeux. C'est Tépoque bénie des naïves can- 
deurs, des affections saintes et calmes qui, 
semblables aux lacs tranquilles des hauteurs, 
reflètent l'azur du ciel des montagnes. 
C'est l'époque de « l'illusion féconde » 
mais toujours innocente, car la Vierge, dont 
l'image bénie plane sur la demeure, embaume 
les cœuri^ et les pensées du parfum de ses lys. 
<;i'est l'époque trois fois heureuse où la jeune 
flUe goûte vraiment Dieu dans la rière, comme 
^euls le goûtent les cœurs purs ; jamais, peut- 
être, dans la vie qui s'ouvre devant elle, elle ne 
se sentira si près de Dieu. 

Soutenir que l'école laïque, qu'on l'appelle 
collège ou lycée, va laisser dans l'àme de la 
jeune fille d'aussi vivifiantes semences de 
vertu, de joie, de pureté, serait peut-être dire 
une sottise que personne ne croirait; mais il 
«st permis de re^rett jr qu'à ce souvenir sifcrt 
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«t qui garde le cœur, ne vienne pas toujours 
s'aj outer la lumière qui subj ugue l 'intelligence t 
la conviction rationnelle qvii deviendrait, en 
dépit do toutes les nouveautés, un phare placé 
trop haut pour être jamais atteint, un prin-< 
cîpe directif, pour la vie entière. Alors, 
'On ne verrait plui?, anomalies étranges, des 
femmes de trente ans gardant pour leur couvent 
une tendresse pleine d^enthousiaste recon- 
naissance, et oubliant d'être chrétiennes, parce 
«que, battue en brèche par tant d'influences 
meurtrières, notre influence n'est plus que le 
mythe plein de poésie de leur adolescence. 
Elles nous aiment, nous estiment, nous vénè-^ 
rent encore^ mais ne croient plus en nous. 

Alors, que reste-t-il de notre ascendant ? 

Quand une enfant a reçu nos leçons, il fau*^ 
drait qu'il existât, entre elle et nous, des liens 
très forts, allant, sans doute, de notre cœur à 
4Son cœur, mais aussi, de notre intelligence à 
ison intelligence ; il faudrait que nos relations 
fréquentes eussent une action déterminante sur 
ia direction de sa vie : ainsi la mère envoyant 
son fils en pays étranger, s'inquiète, tâche de 
savoir ce qui se passe « là-bas », pour conseil- 
ler, suivre, prévenir et sauver au besoin. 

Pourquoi craindre que cette sollicitude ma« 
ternelle atténue l'esprit religieux ? Les œuvres 
de zèle sont une source de grâce et ne peuvent 
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nuire à une âme. Ne semble-t-il pas, au con 
traire que, voyant de plus près la misère 
humaine et les effets du mal, une reconnais- 
sance plus vive doive nous attacher plus for- 
tement à Dieu. Ce zèle actif nous dégageant 
des mille riens qui nous absorbent, pousserait 
plus sûrement au sacrifice et à l'immolation. 
: On entend quelquefois des phrases comme 
celle-ci qui blessent le sens apostolique : 
« Quand une enfant est dans ma classe, je m'y 
intéresse ; après son départ, qu'elle me laisse 
la paix, je ne m'en occupe plus. » Il est assez 
difficile de comprendre de tels sentiments dans 
une âme consacrée à l'éducation, pour l'amour 
de Dieu. Le mercenaire, son salaire reçu, ne 
parlerait pas autrement, et on trouverait des 
religieuses qui croient, parlant ainsi, faire 
œuvre de renoncement etfuir les distractions? 
S'il y a des dangers dans ce mode d'apos- 
tolat, ils sontpourla religieuse qui n'a pasl'es- 
prit de son état, car alors tout pour elle est une 
tentation. Reconnaissons cependant que toutes 
les âmes ne sont pas appelées, par des aptitu- 
des spéciales, à ce ministère un peu extérieur. 
Mais, lorsqu'il se rencontre, dans une maison, 
quelques sujets qui y réussissent, pourquoi 
ne pas les aider ? Gela serait si simple, et le 
bien qui en résulterait serait si grand ! Car, 
remarquons-le, il ne s'agit pas d'avoir de 
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petites perfections au pensionnat, il s'agit de 
donner au bon Dieu des âmes qui, radicale^» 
ment, lui soienl fidèles : de donner au monde 
des femmes fortes, des épouses et des mères 
chrétiennes. Nous n'arriverons à ce résultat que 
si notre influence accompagne les jeunes filles 
dans la vie. 

Antour de nous, il se fonde une foule 
d'œuvres laïques : cours philotechniques, 
clubs, patronages récréatifs etc.. Tout cela 
n'a qu'un but : accaparer la jeunesse. On la 
prend, suivant le cas, par Fintelligence ou par 
Tamour du plaisir. Si les goûts sont multiples, 
multiples aussi sont les appâts. Si nous 
voyions 1... Mais il semble que nous ne vou- 
lions rien voir, et les âmes nous échappent. 



• • 



On parle de classe dirigeante, La véritable 
classe dirigeante d'un pays devrait être le pro- 
fessorat, le corps éducateur. Le gouvernement 
. Ta compris, de là l'importance énorme qu'il 
donne au personnel enseignant, depuis l'uni- 
versitaire jusqu'à l'humble instituteur de vil- 
lage. On a voulu en faire une sorte de clergé 
laïque ; un jour, pout-être, cette puissance 
sera souveraine sur les masses. 

Notre ambition est modeste, nous répond- 
on : « Pourvu que nous puissions-vivre ? » 
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Ah ! mais, pardon ! nous n^y sommes plus ! 
;Nous Bo pouvons être des spéculateurs 
-vulgaires — dans Tespèce, nous serions de fort 
, mauvais spéculateurs — nous sommes des apô- 
tres. Notre influence sur le monde, c'est l'in- 
fluence de Jésus-Christ, c'est son règne dans 
les âmes, dans la nation ; de cela, nous n'avons 
»pas le droit de nous désintéresser. Notr« sort, 
nos desKnées, sont liés à la cause sacrée du 
«Christ, comme le sort d'un soldat est lié à 
■celui de son chef. Ah ! si nos intelligences 
avaient rayonné sur les intelligences, par là 
-que de lumières auraient pénétré dans les fa- 
milles, dans les assemblées, et, par suite, 
plus ou moins directement, dans l'élaboration 
des lois ! Ce sont les fils, les époux, les pères 
-de nos élèves qui votent contre nous ; or, il y 
;a bien peu d'hommes, même d'hommes poli- 
tiques, qui ne subissent une influence fémi- 
nine, représentée tantôt par une épouse, tantôt 
|)ar une fillette de quinze ans, tantôt par 
nne mère à cheveux blancs. Pourquoi donc, 
les femmes qui nous doivent leur éducation 
ne se sont-elles pas levées pour nous défendre? 

Nous avions pour nous la lumière de l'in- 
ielligence allumée par Dieu, nous l'avons 
mise sous le boisseau et, malgré la défense 
du Maître, nous avons fait l'obscurité. « Le 
Christianisme est grâce autant que vérité, 
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amour autant que lumière », a dît Mgr Gay. 
Si nous ne sommes que grâce et amour, nous 
ne sommes pas tout le Christianisme. Nous 
pourrons réchauffer ceux qui s'approchent, 
mais non projeter au loin les rayons éblouis- 
sants de la lumière dont les âmes ont besoin, 
la lumière de cette vérité qui, pour toute âme 
droite, est la plus puissante des attractions. 

Depuis quelques années, on a mis à la mode 
cette spirituelle boutade : « Oui, nous som- 
mes dans le siècle des lumières, mais c'est le 
diable qui tient la lanterne. » Si cela est, il n'y 
a pas de quoi égayer des chrétiens ; disons 
plutôt noire meûcculpûc. Ce n'est pas lalanterne 
-de Lucifer qui doit éclairer le monde, c'est le 
divin soleil de justice : c'est Jésus. Pourquoi 
laisser s'éteindre en nos mains le flambeau que 
Diea nous a confié ? 

On nous répète : « Gardons-nous de l'esprit 
<iu monde, nous sommes le sel de la terre, si 
le sel s'affadit, avec quoi la salera-t-on ? » Et, 
•cela dit, on coupe les ailes à toute initiative. 
Eh! sans doute, il faut nous garder de l'esprit 
«du monde ; sans doute, il faut laisser au sel sa 
:saveur, mais le sel est fait pour saler et non 
pour être gardé en écrin à la manière d'une 
perle précieuse. Salant la terre, il remplit la 
fonction providentielle qui lui fut assignée par 
Dieu : il préserve de la corruption qui, sans 
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le sel, atteindrait tout, et le sel lui-même. 

Oui, le sel lui-même. 

Car, si nous ne pénétrons le monde de notre 
esprit, il nous infusera le sien. Le monde intel- 
lectuel, comme le monde physique, a ses lois 
immuables; obéissant à d'invariables principes. 
Nous connaissons celle du rayonnement qui 
détermine les proportions des transmissions 
calorifiques, d'où devrait résulter l'équilibre 
calorique de tous les corps en présence : celui 
qui a moins, donne moins et reçoit davantage ; 
celui qui a plus, donne plus et reçoit moins. 
Nous voyons de quel côté est l'influence : 
si nous n'ihiluons pas sur le monde, le monde 
influera sur nous. C'est encore de l'endosmose 
morale : les idées passent à travers les 
murailles, plus encore que les liquides et les 
goz à travers les membranes. Voilà pour- 
quoi, toutes les fois que deux peuples sont 
en présence, quels que soient l'étendue du ter- 
ritoire ou le succès des armes, en dépit de 
toutes les lois, de tous les décrets préventifs, 
j'c plus développé, le plus intelligent, « le plus 
raffiné » imposera forcément à l'autre ses cou- 
tumes, ses usages, son esprit, sa langue, ses 
mœurs. Encore une des lois sociales aussi 
facile à constater que les lois de la chimie. 

Il importe peu, dans un pays que les factions 
divisent, de savoir de quel côté est le nom- 
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bre, la force, les ressources matérielles ; le 
parU des intellectuels, celui qui a une idée, 
tôtou tard aura la rictoire. Le fait a un terme, 
une limite, même dans ses conséquences : les 
effets s'annulent et le progrès va de l'avant ; 
mais les idées ne sont jamais vaincues. Sans 
parler de nos missionnaires, est-ce qu'une poi- 
gnée d'Européens ne peut soumettre, et finale- 
ment gouverner, tout un peuple de sauvages ? 

C'est la puissance intellectuelle qui fatale- 
ment, asservit el subjugue, car, l'ignorance, 
conduit toujours, à l'esclavage. 

Soyons donc des autorités intellectuelles, 
soyons le progrès, soyons la lumière ; alors le 
monde nous suivra et, par nous, merveilleu- 
sement, dans ce monde, progressera aussi le 
règne du Christ. 

Si les monastères, au moyen âge, ont 
exercé une action aussi profonde, c'est que, 
alors, les monastères représentaient la grands 
autorité scientifique du monde. Le moine était 
vraiment l'intelligence et la lumière des peu- 
ples et des rois. Rien ne pouvait marcher 
sans lui. Avons-nous oublié que c'est sur les 
genoux de l'Eglise que notre vieille Europe ap- 
prit à lire ; que les monastères créèrent notre 
langue, notre littérature, notre histoire? Alors, 
TEglise était la voie de tout progrès civilisateur 
dans l'ordre artistique, dans Tordre scientifi- 
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^que, dans l'ordre littéraire, comme dans Tor- 
dre économique. La politique même, et disons, 
-surtout la politique, recevait de l'Eglise rimpul- 
"SÎon souveraine ! Et les monastères de femmes 
ne restaient pas étrangers à ce courant intel- 
iectuel ; aussi personne ne songeait à les 
.dire arriérés. Et si nos pères revenaient, 
.^i nos mères, les doctes abbesses qui inspi- 
-raientles docteurs, pouvaient nous apparaître, 
quels reproches nous entendrions pour avoir 
donné à Tennemi prétexte de dire que TEglise 
repousse la science et la lumière ! 

Or voici ce qui est vrai. 

Du jour où le Ghrist,du sommet du Golgotha, 
illumina le monde, le Christianisme seul 
-éclaira les intelligences. Nous le voyons par- 
tout le premier, porte-flambeau de la civilisa- 
lion^ du progrès et des arts ; guidant les âmes 
-^t projetant sur toute science humaine les 
rayons de ses lumineuses clartés. Si puissante 
fut la voix de nos docteurs, que le monde fit 
«ilence et, durant plusieurs siècles, nulle autre 
voix dans Tunivers n'osa se faire entendre. 
L'autorité c'était nous, la lumière c'était nous, 
nous étions encore la vérité, l'incarnation de 
de tous les progrès et de toutes les audaces 
inspirées par l'esprit de foi, de justice et de 
charité. 

La plupart des découvertes modernes, dont 
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nos savants sont fiers à bon droit, ont été pré- 
parées dans le silence des monastères. Mais 
nous n^avons pas continué les nobles traditions 
de nos Pères. L'Eglise nous avait confié la 
science comme un dépôt sacré. Comment 
l'avons nous gardée ? N'aurions-nous pas fait 
*m peu ce que le divin Maître reprochait aux 
Pharisiens? « Malheur à vous, docteurs de la 
loi qui, après vous être emparés des clefs de 
la science, n'y êtes pas entrés et en avez 
fermé la porte aux autres. » N'avons-nous pas, 
manqué à notre devoir envers l'Eglise? La 
porte fermée a été enfoncée, le domaine 
•exploré, dévasté par une secte impie qui 
rend de monstrueux oracles contre le Christ, 
fils de Dieu. Certains savants modernes veu- 
lent tout expliquer sans Dieu ; pour eux, le 
créateur est, tout au plus^ <c l'épouvantail 
momentané » bon à maintenir les masses. Ils 
ont trouvé mieux que cela : dans le mystère 
<le leurs laboratoires, ils ont décrété la puis- 
sance créatrice de la matière, la royauté des 
sens, la fatalité de l'instinct, la négation de 
la liberté humaine. 

Nous regardons surpris, et nous disons: 
•c'est faux ! p^rce que c'est contraire à la foi, 
à cette foi que le monde ignore ou ne recon- 
naît plus pour la vérité. Nos certitudes ne suf- 
fisent plus pour convaincre le jury. Ce jury 
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qui écoute, cherche, est celui de ropinion, 
celui de rhumanité, dont nos enfants, demain, 
entendront le jugement. Il faudrait donc étu- 
dier aussi, accepter les discussions, apporter 
nos preuves, et, puisque, aussi bien, nous 
avons la vérité, pourquoi craindrions-nous la 
lumière et le témoignage que la science ne 
peut manquer de nous apporter? 

Si nous voulions y employer notre intelli- 
gence, notre action serait souveraine, la néga- 
tion pourrait venir, nous aurions passé, et dans, 
les foyers devenus chrétiens, notre souvenir, ^ 
se mêlant un peu à celui du bon Dieu, serait 
peut-être la sauvegarde, et la lumière de 
plusieurs générations. 

Belles choses sur le papier, dira-t-on, mais 
impossibles à réaliser. 

Nous les croyons parfaitement possibles. 
Nous avons rencontré plus d'une religieuse 
remplissant son ministère avec cette ampleur. 
Elles ne paraissent pas toujours- les plus 
saintes dans le sens que certains attachent à ce 
mot ; car, pour bien des gens, sainteté est syno- 
nyme de tranquillité paisible, qui ne voit rien, 
n'entend rien, perd en Dieu toutes les facultés 
de son être. La sainteté d'une carmélite ou 
d'une visitandine soit ; mais, sûrement pas 
celle d'une religieuse enseignante. 

Mgr Gay, étudiant la vie de la sainte Vierge 
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après l'Ascension, a une page splendide. II 
nous montre l'action directrice et cachée, 
décisive et mystérieuse, de Marie sur Tâme 
de l'Eglise, sur les apôtres, sur les premiers 
chrétiens, sur le monde enfin. Ce monde, 
païen encore par ses mœurs, ses lois, ses cou- 
tumes, uon atmosphère même, entourait Marie 
d'une vérération tendre, respcctieuse sans 
doute, mois a l'^&i importune et indiscrète. 
Tous voulaient la voir, l'entendre, comtempler 
dans ses traits les traits de Jésus, reconnaître 
dans sa voix les accents de la voix de Jésus; et 
Marie, des hauteurs inaccessibles où habitait 
sa pensée, se prêtait à tous, se donnait à tous, 
tandis que, dans les âmes de tous, la miraculeuse 
action de sa suréminente sainteté faisait péné- 
trer les vertus d'un christianisme puissant. 
Lys entre les épines elle embaumait le 
monde. 

Or, du monde, Marie n*ignorait rien. 

« Elle ne pouvait pas ignorer toutes ces 
choses, dit le saint prélat, elle en avait l'in- 
tuition et son cœur était trop vaillant pour 
permettre à ses yeux de se fermer à ces spec- 
tacles. Elle voyait donc, et elle regardait tout : 
le monde du mal, comme le monde du bien. 
Mais alors qui dira sa douleur?... 

€ Marie av^ait tout recueilli et savourait 
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chaque jour le festin de ces tristesses 
divines... 



« Elle, rimmaculée, la toute belle, la toute 
sainte; la Vierge enfin, sentez-vous si elle 
était déplacée au sein de ces désordres, de 
ces malices, de ces ténèbres, de ces fanges ? 
Quel lys ! Mais entre quelles épines il crois- 
sait! Celles du Cantique protégeaient le lys de 
Tépoux : celles-ci le déchiraient ». 

Nous, filles de la Vierge, ayons un peu de 
son âme, de sa science des choses du ciel et 
de la terre, de ses divines tristesses, de son 
action sur notre entourage. C/est notre mis- 
sion, c'est notre devoir. Oh ! sans doute, il 
nous serai lus doux de ne songer qu'aux 
choses du ciel. Mais alors, il faut renoncer 
à Tapostolat actif. 

Le monde répète à plaisir que nous avons 
lait notre temps, que la société n'a plus rien à 
apprendre de nous. On veut, avec une respec- 
tueuse obstination, nous isoler du monde. Le 
Père Lacordaire raconte que Frédéric roi 
de Prusse disait un jour à ses amis avec un 
rare bonheur d'expression : 

« Pour en finir avec l'Eglise catholique, 
il faut en faire un hibou. Vous savez, ajoutai, 
l'orateur de Notre-Dame, cet oiseau solitaire 
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et triste qui se tient dans un coin avec un air 
rechigné. 

« Voilà le secret : nous isoler de tout, de la 
politique, delà morale, du' sentiment, de la 
science ; nous suspendre entre le ciel et la 
terre, sans aucune espèce de point d'appui^ 
pour nous dire, un genou à terre : « Vous avez 
Dieu, qu'avez vous besoin du reste ? » Avec 
le grand orateur disons que « nous n'accept- 
ions pas cette situation ; nous tenons à tout 
parce que nous venons de Dieu qui en est tout: 
rien ne nous est étranger, parce que Diei> 
n'est étranger nulle part ». 

Nous avons prolongé la citation ; mieux que- 
notre plume et avec plus d'autorité, elle rend 
la pensée. Mais, revenons à « cet oiseau soli- 
taire triste et rechigné » qui se lient tout le- 
jour dans un coin, qui ne peut voir le soleil, 
qui s'isole sans qu'on l'isole. N'est-ce pas un 
peu notre cas ? 

Nous avons notre place dans le grand mou- 
vement social qui agite le monde, sinon di- 
rectement en politique, du moins en morale, 
en littérature, dans les sciences et dans les 
arts ; pénétrons partout, et, avec nous, faisons 
partout pénétrer Jésus. Pénétrons partout 
avec l'amour de l'apôtre, l'ardeur du soldat. 
Combattre près du Maître, c'est rendre plusk 
indissolubles les liens sacrés qui nous unisr^ 
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sent à Lui. El, TEsprit-Saint Ta promis : 
« Dieu aplanira nos sentiers, Dieu sera à nos 
côtés, il éloignera nos pas du péril. » 

Ce que nous demandons n'a rien de surpre- 
nant pourceux qui connaissentrhistoire de nos 
origines, car ce sont justement les monastè- 
res de femmes, qui, avec plus grande ardeur, 
s'adonnèrent aux lettres et aux arts. Les hom- 
mes cultivaient d'abord la terre : à ces fortes 
natures, le travail qui occupe et fortifie le 
corps, était aussi nécessaire que le travail qui 
canalise la pensée. Les femmes, elles, se li- 
vrèrent à l'étude avec un véritable acharne- 
ment : leurs travaux furent considérables ; 
mais, écrits en une langue qui n'est plus la 
nôtre, nous ne les lisons guère. Toutefois ils 
sont encore là, monuments du passé, incon- 
testables preuves que le monastère était le 
centre du mouvement intellectuel et qu'à ce 
mouvement, la vierge chrétienne apportait sa 
large part de lumière, de travail et de talent. 
Dans les Moines d'Occident^ Montalembert a 
écrit sur les monastères de femmes des pages 
où le souffle puissant de son âme chrétienne 
révèle l'enthousiaste admiration qu'excita en 
son esprit la découverte de ces natures 
grandes, fortes et saintes qui, en leur temps, 
étonnèrent le monde. Sainte Radegonde aidait 
saint Fortunat — le Virgile du Moyen-âge — ■ 
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à composer ses hymnes dont riuspiration 
puissante etTindéfinissable poésie nous ravit. 
Sous leur direction, le monastère de Poi- 
tiers était devenu une véritable académie. 
Sainte Radegonde, nous dit son historien, 
écri/ait une prose latine plus pure, plus élé- 
gante que celle de saint Fortunat, et la vie de 
Tabbesse-reine, écrite par une simple reli- 
gieuse, Baudonovia, est très supérieure à celle 
que nous laissa Fortunat lui-même. 

S'inspirant de Montalembert, Mgr Dupan- 
loup nous a tracé la silhouette de quelques- 
unes de ces femmes que notre monde actuel, 
avec la largeur de ses petites idées, anathé- 
matiserait sans examen. Le moyen-âge les 
a<dmirait : c'est sainte Hildegarde « qui écri- 
vait sur la constitution physique du globe, 
sur les lois de la nature, des traités qui de- 
vançaient la science du moment : rien ne sur- 
passe rélévation, la noblesse d'esprit que ré- 
vèlent les œuvres de cette illustre femme. 
C'est sainte Elisabeth de Schenawage qui a 
écrit l'admirable page citée dans la logique 
du Père Gratry : sainte Hildegarde et sainte 
Elisabeth vivaient l'une et l'autre dans ces 
monastères des bords du Rhin où les femmes 
écrivaient, peignaient, travaillaient « où Ton 
faisait des choses étonnantes » assure encore 
le P. Gratry. Que penser de ss^inte Catherine 
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de Sienne qui, d'après Ozanam, partagea la 
gloire des grands écrivains ? » 

Il faut bien constater que nous avions dégé- 
néré. Comparons à notre influence l'influence 
que de telles femmes durent exercer sur leur 
siècle, et demandons-nous quia raison? Qui, 
d'elles ou de nous, a compris l'esprit du Chris- 
tianisme ? L'Eglise qui les a canonisées nous 
répondra. 

Citons encore le grand éducateur (1) : «Le 
biographe de l'illustre saint Boniface déclare, 
sans détour, que saint Boniface aimait sainte 
Lioba à cause de la sûreté de son érudition. 
Le saint dérobait à l'apostolat des heures 
qu'il ne croyait pas perdues pour corriger les 
vers latins de Lioba et lui répondre dans le 
même style. 

« Au milieu de la barbarie, apprendre les 
lettres fut une des premières lois impo- 
sées aux vierges chrétiennes. Dès que l'on 
remarquait chez quelques-unes d'entre elles 
des aptitudes littéraires, on les dispensait 
du travail des mains, selon le précepte de 
saint Gésaire, afin qu'elles pussent se livrer 
entièrement aux labeurs intellectuels. 

« Les monastères de France, d'Angleteri'e 



(1) Mgr Dupanloup : La femme studieuse, p. 133 et seq. 
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€t (l'Irlande furent des* pépinières de femmes 
érudite» et pieuses. 

<c II est certain, dit Montalembert, que les 
études littéraires étaient cultivées au vu® et 
Yiii^siècles, dans les monastères de femmes en 
Anjjleterre, avec non moins de soin et de per- 
sévérance que dans les monastères d'hommes, 
«t peut-être avec plus d'entraînement encore. 

« Sous Dagobert, sainte Gertrude savait 
toutes les Saintes Ecritures par cœur et les 
traduisait du grec. Elle envoyait au-delà des 
mers chercher des maitres irlandais qui ensei- 
gnaient la musique, la poésie et le grec aux 
vierges cloîtrées de Nivelle. De tous ces 
foyers, sortaient de brillants flambeaux, tels 
que Lioba, fondatrice de Tabbaye de Bischofs- 
heim, Roswitha, sainte Brigitte. C'est par 
une sainte femme, que l'étude du grec est 
organisée <^ns le monastère de Saint-Gall, 
et les lumières de la savante Hilda étaient 
tellemei\t estimées dans l'église anglo-saxonne 
que , plus d'une fois , la sainte abbesse 
assista aux délibérations des évèques as-- 
semblés en concile ou en synode et qui 
voulaient recueillir l'avis de celle qu'on 
regardait comme spécialement éclairée de 
l'Esprit-Saint... 

« Herrade étoana ses contemporains par ses 
travaux cosmologiques où se trouvait résumée 
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toute la science de son temps. Sainte Catherine 
de Bologne était une célèbre miniaturiste, elle 
écrivait des traités savants et peignait des chefs 
d'œuyre ; elle composait aussi de la musique 
sacrée etperfectionnaitles instruments; jusque 
sur son lit de mort, elle faisait encore de la mu* 
sique avec les instruments dont la conception 
et l'exécution lui appartiennent ; Elisabeth 
Sirani fut un des peintres les plus religieux 
de Técole bolonaise au xvii* siècle. » 

Ce n'était pas d'ailleurs une exception. Tra- 
versant nos vieilles églises, celles surtout qui 
furent des propriétés monacales, nous sommes 
frappés du nombre et de la valeur de certaines 
peintures que nul artiste n'a signées. Sont- 
elles dues au pinceau d'un moine ou d'une 
humble religieuse ? Il serait difficile de le 
dire, la toile garde son secret; mais nous sa- 
vons que moines et religieuses rivalisaient de 
talent et de sublimes inspirations. 

Cherchons maintenant les peintures pro- 
fanes de la même époque ? Pour rares et 
profanes qu'elles soient, elles reflètent le sen- 
timent religieux, unique inspirateur de ces 
siècles de foi. Aujourd'hui, parcourons nos 
musées : devant certaines productions ré- 
centes, nous sentons les nausées d'un insur- 
montable dégoût. Le pinceau de Fra Angelico 
est tombé dans la boue et, parmi les nôtre s 
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quelles mains se sont tendues pour le ramasser p 
Le talent aurait-il manqué à notre race ? Pour 
nous le Ciel serait-il devenu avare d'inspira- 
tion? Non certes ! maisle talent estresté enfoui, 
Tinspiration a été étouffée. Et nous croyons 
que Dieu nous demandera compte de tout cela, 
s Sans sortir de notre Ordre, nous connaissons 
et en musique et en peinture, des artistes qui, 
mieux secondées, auraient donné des œuvres 
de première valeur. Nous avons trouvé des 
pinceaux ayant la hardiesse du génie, des 
compositions musicales que de grands ndms 
n'eussent pas dédaigné de signer. Si ces talents 
avaient pu recevoir Tillumination que corn-» 
munlque toujours la fréquentation des maî- 
tres, savons-nous quelles œuvres ils auraient 
produites, et quelle réaction heureuse aurait, 
eu sur le goût de notre époque, ces influences 
moralisatrices ? En province, la fréquentation 
des maîtres est presque impossible ; mais, 
serait-il impossible de créer parmi nous une 
académie de peinture et de musique exclusive- 
ment religieuses ? Des œuvres de grand 
mérite pourraient en sortir qui réagiraient 
contre le courant de plus en plus matéria- 
liste, sensuel et malsain qui passe sur 
trop de productions modernes. Aujour-i 
d'hui, on peint un être humain comme un 
animal ou une fleur; qu'importe Tâme ? Lîj 
perfection de la forme plastique est deve-; 

XV. 
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nue la perfection de Fart ; Tidéal est absent»/ 
C'est ia matière qui parU à la matière, il n'y 
a pas d'âme qui parle à une âme ; tandis quo 
le moyen-âge, créait des œuvres vivantes qui 
fbnt penser et dans l€sq,uelles la forme dis- 
paraît devant Tidée ? 

On sait Tiniluence des arts sur Tâme et la 
moralité des nations. Rien de suggestif comme 
Tart ; s'il n'élève pas, il corrompt ; l'art litté- 
raire le plus répandu, le plus à la portée de 
tous, est aussi le plus corrupteur. Là, noire 
action pourrait encore facilement s'exercer et 
réagir. S'il n'y a presque pas de revues litté- 
raires q,u une femme puisse lire sans danger, 
c'est que, chaque revue doit forcément ana- 
lyser les œuvres modernes, de quelque valeur, 
et ces œuvres sont trop souvent un étalage de 
scandale. Pourquoi, à côté de ce courant mau- 
vais q,ui aXtire l'homme en bas, un autre cou- 
vanct, idéal celui-là, ne s'établirait-il pas, qui 
donnerait au talent la victoire finale ? Déve- 
loppons donc Le talent autour de nous, 
sans tant marchander, sans surtout cher- 
cher à l'étouffer ; faisons lui largie place en 
110& rangs ;, vraiment,, le mal seul aurait-il 
le droit de se faire entendre ? 
I Lorsq/u'une âme élevée a quelques pensées, 
lorsqu'elle est nMie par un souffle d'en haut, 
pourquoi comprimer cette âme, pourquoi 
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empêcher cette voîx de nous dîre ce qu^un 
noble cœur a pensé ? Savons-nous l'impression 
profonde et le bien que ces idées, simplement 
jetées dans le courant tumultueux de notre 
littérature impie, pourraient faire à Tâme 
^vide de beau ? 

Chez nous, on rencontre encore de vrais ta- 
lents littéraires ; ce qui manque à leurs œu- 
"vres, toujours de courte haleine, c'est l'idée, 
ridée générale.La pensée est flottante, la forme 
indécise ; la culture a manqué, l'intelligence a 
<iû travailler seule, penser seule, un peu au 
hasard de l'inspiration, sans guide, sans 
méthode. Et la vigueur qui donne au talent sa 
force, Tampleur qui ouvre les ailes, n'ont 
pas imprimé à ces compositions le cachet qui 
marque les œuvres durables. 

Pourquoi, chez nous, toutes les intelligen- 
•ces ne rendraient-elles pas la mesure de ce 
qu'elles peuvent donner ? 

« Les enfants des ténèbres » seront-ils tou- 
jours plus sages que « les fils delà lumière ? », 
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DEUXIÈME PARTIE 

Objections et Discussion 



CHAPITRE PREMIER 

VIEILLES BATTERIES 

C!ela ne s'est jamais vu. — Que de choses qui ne 
s'étaient jamais vues ! — Les encouragements, deux 
lettres. — Essais antérieurs, Bruges.— De quoi voua 
mêlez-vous ? — De nos affaires. — Ce n'estpas l'heuro 
de fonder tout croule. — Qu'est-ce qui croule ? Ce qui 
est vieux. — L*instruction de la femme est un engoue* 
ment qui ne peut durer : attendons. — Quoi ? Qua 
l'on ait fini de nous écraser ? — A quoi bon s'organiser, 
tout va finir, la machine sociale ne peut plus marcher 
ainsi. — Ayons l'audace de nos adversaires et nous les 
vaincrons. — Le gouvcrnememt va changer : atten-^ 
dons. — Politique. 

I 

Cela ne s'est Jamais vu 

, .<• 
Gela ne s'est jamais vu ? Que de choses ne 

s'étaient jamais l^ëè qui, un jour, ont faitleui^ 




— 188 — 

apparition sur notre terre, s'y sont implantées 
et qui, à cette heure, constituent nos mœurs, 
notre civilisation.il y eut unjour où la machine 
à vapeur, la presse hydraulique, le télégraphe 
apparurent pour la première fois. On en rit 
d'abord, peut-être même qu'on les chanta, 
puisque tout, en France, commence ou finit 
par des chansons ; puis, on examina, on trouva 
la chose bonne et Ton s'en servit ; et la 
machine à vapeur sillonne les terres et les 
mers, et la presse hydraulique s'emploie dans 
toutes les industries; et l'on détruirait une na- 
tion civilisée plutôt que de faire cesser, chez 
elle, l'usagé du télégraphe. 

Il en est ainsi de toutes les nouveautés et, 
nieux encore, de toutes les idées. 

Cela ne s'est jamais vu ?... 

Il est vrai, nos saints fondateurs n'ont prévu 
ni le développement énorme, pris en notre 
siècle, parl'enseignement féminin, ni la créa- 
tion des lycées (écoles secondaires) et des 
écoles supérieures. Sans quoi, ils eussent écrit 
dans nos constitutions, après avoir indiqué 
le but de l'Institut. — « Lors qu'une révolu- 
tion scolaire essayera d'enlever l'enseigne- 
ment aux congrégations, pour donner à la 
jeunesse des principes anti-chrétiens, l'Ordre 
ouvrira une école normale supérieure afin de 
contrebalancer l'influence de l'enseignement 
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sans Dieu, de garder la suprématie intel- 
lectuelle et d'arracher les âmes à des écoles 
mauvaises où elles iraient, sans cela, puiser 
une science que nous no pourrions leur 
donner. » 

C'est ainsi que nos fondateurs auraient 
parlé ; mais, de leur temps, Técole supérieure 
ne s'était pas encore Tue ; il n'existait pas 
ou presque pas, de concurrence ; le mono- 
pole nous appartenait. Nous avionç beau jeu. 






Ce qui n'aurait jamais dû se voir, ce sont 
les apôtres ,du mal, plus habiles, nous n'osons 
dire plus zélés, que les apôtres du bien ; ce 
sont les serviteurs aux livrées de l'Eglise se 
montrant hostiles au progrès civilisateur ; 
c'est notre entêtement à ne pas ouvrir les 
yeux, c'est notre splendide indifférence pour 
le renouveau. 

Il faut bien que cette idée, neuve pour nous 
peut-être, n'ait rien d'étrange, rien d'illo- 
gique, puisqu'elle a reçu les plus hautes et 
les plus formelles adhésions. Nous regrettons 
ne pouvoir transcrire entièrement une lettre 
qu'avait la bonté de nous adresser l'éminent et 
si regretté recteur de l'Institut Catholique de 
Paris. De cette letti-eau caractère intime, nous 
pouvons toutefoii citer quelques passades. . . 
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« En principe, nous écrit M jS"" d'HulstjTœuvre 
cjaevous avez conçue est de la plushaute portée 
J3 ne crains pas même de la déclarer néces- 
saire. » — Cette affirmation venant d'une 
telle autorité devrait suffire à démolir toute 
objection. 

« Mais en fait, elle offre beaucoup d'aléa. Il 
y aura des préjugés à vaincre, des routines, 
des jalousies. Etes-vous sûre que vos précau- 
lious rassureront les autres congrégations 
Bur le péril de voir leurs sujets s'attacher à 
vous et les quitter ? Le simple amour propre 
ne les empèchera-t-il pas de vous confier leurs 
sujets, comme si vous étiez plus capables 
qu'elles — et vous le serez grâce à votre or- 
ganisation — de les bien former au point de 
vue pédagogique ? 

<( Les grandes congrégations aimeraient 
mieux si foa arrive à les convaincre de leur in- 
suffisance cvéer^ chez elles, ce que vous voulez 
faire ; et il faudra bien qu'elles y viennent. 

« Vous réussirez plus facilement auprès des 
congrégations petites et moyennes, et peut- 
Hre l'exemple de vos succès déterminerait-il 
les grandes à vous imiter. Vous auriez par là 
• ait un vrai bien. -, 

€ En résumé, j'approuve votre idée, j'en 
.;rois la réalisation possible, quoique difficile. 

a Quant au concours des universités cathc» 
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liques, il ne peut être que trop restreint. Nos 
professeurs sont très chargés : quelques-uns 
seulement pourraient faire des cours chez 
vous ; il vous faudrait prendre en dehors de 
nos cadres la plupart de vos professeurs 
hommes, les nôtres se joindraient à eux, et 
notre patronage moral, le mien, en particulier, 
ne vous manquerait pas. Je ne puis cependant 
vous promettre de prendre à un degré quel- 
conque la direction générale de Tentreprise, 
je suis beaucoup trop chargé. 

« Vous le voyez, je suis très sympathique à 
votre projet, mais hors d'état de résoudre vos 
incertitudes et de faire cesser vos hésitations. 
Si vous vous risquez, je ferai de mon mieux 
pour vous appuyer... » 

Comme l'indique ce dernier passage, c'était 
l'heure de l'hésitation, avant le définitif élan. 
Depuis,biendestraverses. bien des souffrances, 
sont venues centupler le courage, et montrer 
d'une façon plus certaine la volonté de Dieu. 
Dans une entrevue, la veille de notre départ 
de la capitale, Mgr d'Hulst nous disait encore : 
K Tenez-moi au courant, si vous faites quelque 
chose, je vous suivrai avec intérêt ))Et il nous ; 
demandait « Vous n'avez rien écrit sur l'édu- 
cation, rien sur l'œuvre ? » Nous aurions pu 
lui répondre : « Nous avons écrit bien des 
pages, presque immédiatement détruites. » 
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Celles-ci, nous ne les détruirons pas, il nous 
eût été doux de les soumettre au savant 
prélat qui désirait les connaître ; elles lui 
auraient dit notre reconnaissance pour Fen- 
couragement, qu'à la première heure, sa haute 
compétence voulut bien nous donner. 

Les difficultés que Mgr d'Hulst prévoyait, 
nous les avons prévues. Mais nous voulons 
espérer que, confiantes en notre mutuelle 
loyauté, nous sacrifierons généreusement nos 
intérêts personnels, pour voir de plus haut l'in- 
térêt général. Si certaines congrégations peu- 
vent établir chez elles une œuvre semblable, 
pour leurs scolasticat, toutes nos sympathies 
leur sont acquises, mais qu'elles ne nous en 
veuillent point de vouloir étendre ce bien- 
fait à la France entière. 

Et vraiment, si rivalité il y a, tournons 
cette rivalité contre les ennemis de l'Eglise, ce 
sera plus intelligent et plus chrétien. Oui, es- 
pérons-le, même les congrégations qui ne pro- 
fiteront pas de notre œuvre, nécessaire pour 
d'autres, lui seront secourables, et, au moins 
par leur sympathie, lui aideront à faire son 
chemin. 

Nous pourrions transcrire ici plus d'une 
lettre d'encouragement, ce serait long, et peut- 
être fastidieux ; nous n'en reproduirons qu'une 
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envoyée, il y a un an, à une supéHeure de com-^ 
munauté par un ami, un savant, un profes-^ 
sionnel de renseignement supérieur. A ce mo* 
ment le premier mot de cette brochure n'était 
pas écrit et le projet de fondation semblait 
même abandonné, ce qui explique Tinsistance 
de l'auteur pour hâter l'exécution d'un des- 
sein dont la haute portée l'avait frappé. 

Voici cette lettre dans toute son originale 
intimité : 

Ma Révérende Mère, 

« La Providence, en âmeiiaot chez moi Mme 
Marie du Sacré-Cœur, et eu faisant à mon 
modeste logis le grand honneur d'ôt^re, pen- 
dant quelque! temps, le centre îles efforts 
tentés en vue de réaliser un important projet, 
m'autorise-t-elle à me mêler de cette question, 
à vous exprimer une opinion et à vous trans- 
mettre des réflexions ? Dans le doute, je 
résous la question par l'affirmative, vous tien- 
drez cette lettre pour non avenue si vous êtes 
d'un avis contraire. 

*La question de l'enseignement des femmes 
est une de celles auxquelles on attache ajuste 
titre, une importance capitale,et les adversaires 
de l'Eglise, avoués ou masqués, en ont fait une 
de leurs armes les plus terribles et les mieux 
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didsimulées. C*est pourquoi il ne s'agit plus 
aujourd'hui d'épiloguer sur la question de 
savoir si Tinstruction, et jusqu'où l'instruc- 
tion est indispensable à la femme ; la lutte 
^est ouverte, déchaînée dans toute son ardeur 
sur le terrain de l'instruction, et, tout aussi 
(peu pratique que le serait un adversaire des 
chemins de fer, propagateur du mal, je 
rac<!orde, plus que du bien, le catholique qui 
combattrait aujourd'hui l'instruction serait 
purement et simplement un soldat qui, au plus 
fort du combat, spontanément, mettrait bas 
les armes. Pour le moment, le mouvement de 
ce côté est de ceux qu'il faut chercher à uti- 
liser et non à enrayer. Dans cet ordre d'idées 
nos adversaires ont compris qu'il leur man- 
querait beaucoup tant qu'ils n'auraient jpas les 
femmes, et l'instruction leur a servi pour faire 
passer^ sous des dehors attrayants, le moyen 
d'éloigner les femmes de l'Eglise, offrant 
dans l'école un aliment substantiel, ilfautbiei 
ravouer, à une curiosité souvent légitime. 
i € Qu'ont fait les catholiques en présence des 
sacrifices que s'imposait l'Etat ? Ils ont pro-' 
bablement calmé leur conscience par leur con- 
viction que la femme n'apas besoin d'être aussi 
instruite, ce qui est vrai d*ailleurs ; mais il est 
rrai aussi que la mélinite est une arme dan- 
veeguse; ce qui, je pense, ne ferait pas adopter 
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aux catholiques pour nos armées lé fusil à 
mêehe ou Tarquebuse à tourniquet. C'est pour- 
tant le plus clair de leur tactique en enseigne- 
ment comme en po'ilique où, au lieu d'entre- 
prendre la conquête de Tennemi, « ils pleu- 
rent sur des tombes qui ne s'ouvriront pas ». 

(( Sans aucun doute, une école normale chré- 
tienne est nécessaire, si nécessaire que le conci- 
le du Vatican lui-même avait commencé à exa- 
miner la question ; nécessaire pour répondre 
aux exigences de Tépoque, pour faire pièce à 
renseignement public qui, toujours bien fait, 
souvent habilement présenté, enlèvera petit à 
petit, mais à coup sûr, les élèves à l'enseigne- 
ment libre, fatalement condamné à une infé- 
riorité qui s'accentuera;nécessaire pour former 
les institutrices, capables à leur tour de former 
des femmes. Je serai tenté dédire: des femmes 
viriles, éclairées dans leurâ actes, aptes à 
regarder de face, et sans baisser les yeux, les 
responsabilités qui leur incombent et à former, 
dans la peine de tous les jours et dans le 
dévouement de tous les instants, les chrétiens 
et les citoyens dont ont besoin notre vieille et 
l)elle doctrine, notre jeune et inquiète démo- 
cratie. 

«Etje demandedèslors, et jevous transmets 
la question toute brusque et sans détours, si 
Tordre dans lequel Dieu a choisi la promo- 
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trice de l'idée jugée bonne, Lui, dont la li- 
berté S3uveraine la pouvait prendre partout 
ailleurs, n'est pas appelé à un rôle dans cette 
vocation • je demande s'il peut, en conscience 
— une collectivité n'a-t-elle pas aussi une 
conscience? — rester sourd à cet appel et se 
soustraire au devoir de contribuer à cette fon- 
dation. Il me semble, à moi profane, qu'une 
telle abstention serait un manquement grave 
aux devoirs de charité chrétienne et de soli- 
darité religieuse. 

« Mme Marie du Sacré-Cœur peut frapper à 
d'autres portes, à droite, à gauche, mais que 
de complications avec ceux qui feront inter- 
venir des questions de personnes, ceux qui 
apporteront leur point de vue, leurs adhé* 
sions conditionnelles, sans compter les ar- 
quebusiers cités plus haut, les éternels ar- 
quebusiers, adversaires des armes nouvelles 
qui font du bruit, chose contraire au sommeil 
et de l'effet, chose contraire aux habitudes. 

« Rien de tout cela, si Tœuvre est fondée 
par une collectivité. La supérieure de la maison 
ne prend conseil que des intérêts de Tœuvre et 
ils suffisent à lui fournir ses préoccupations 
utilement et pour la plus grande gloire de 
Dieu ; et, sans à-coups, sans secousses, elle 
travaille à sa vigne. Quels sacrifices — au 
début surtout, car plus tard, les ressources 
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viendront et la maison se suffira, au moins en 
partie — quels sacrifices serait-ce pour chacune 
des maisons de TOrdre, en comparaison des 
sacrifices devenus nécessaires, quand l'ensei- 
gnement rival aura discrédité ses méthodes, 
accaparé sa clientèle et vidé ses maisons ? 
Peut-être alors se demandera-t-on — Irop tard 
— si Dieu n'a pas permis ces choses pour la 
punition de ceux qui ont manqué au devoir 
et méconnu les moyens en leur pouvoir de les 
empêcher par des sacrifices possibles. N'en 
n'avons-nous pas déjà un exemple aujour- 
d'hui ? Qui donc oserait affirmer que, depuis 
dix ans que fonctionne la loi sur l'enseigne- 
ment, la gratuité, et autres armes de combat, 
les communautés riches ont fait leur entier 
devoir, peut-être simplement leur devoir ?.. 
Qui donc oserait affirmer que la loi d'abonne- 
ment et autres misères que Dieu permet ne 
sont pas sa réponse aux serviteurs oublieux 
de leurs traditions, dont l'égoïsme a fermé les 
yeux au moment où un petit sacrifice pouvait 
éviter un grand désastre ? 

« J'espère, ma Révérende Mère, que vous ne 
prendrez pas en mauvaise part, les points 
d'interrogation que je pose sur la conduite 
des congrégations ; mais nous sommes, nous, 
laïques, en rapport avec elles, par le fait que 
nous militons, très souvent scandalisés par 
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leur manière de faire, et nous nous devons, 
soldats de la même cause, avertissements et 
franchise plus que coups d'encensoir et de 
goupillon. 

« Je vous prie, ma révérende Mère, d'agréer 
l'assurance de mon très respecteux dévc ue- 
ment. » 

Dans une autre lettre^ cet ami nous par* 
lait d'une institution aujourd'hui disparue, 
celle de Mme Pape Carpentier où, sous le 
Second Empire, des élèves volontaires, et 
parmi elles des religieuses qui ne redoutaient 
nila cohabitation avec des laïques, ni lacohabi* 
tation avec des sœurs d'Ordres différents, (ré- 
solvant donc par le fait quelques unes desob- 
jections probables), venaient, à titre de pen- 
sionnaires, étudier les nouvelles méthodes 
et s'exercer à l'enseignement. Il y a plus : à 
Bruges, en Belgique, un couvent fait, pour les 
religieuses de toutes les congrégations, fonc- 
tion d'école normale primaire ; c'est l'œuvre 
que nous voulons créer pour l'enseignement 
supérieur. A Bruges, cent trente-cinq reli- 
gieuses, de diverses communautés viennent 
suivre des cours pédagogiques et se préparer 
aux examens des brevets élémentaires et 
supérieurs. 

Nous pouvons donc conclure ici : cela s'est 
vu, cela se voit et a même fait se.s preuves. 
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No'is profiterons de l'exemple de Bruges afin 
d'éviter grâce aux expériences déjà fait*», les 
tâtonnements de la première heure. 

Que Notre-Seigneur bénisse nos efforts, et 
nous pourrons aussi, grandement faire le 
bien, le faire gratuitement aux pauvres, le 
taire avec toutes les largeurs de son divin 
Esprit. 



II 



De quoi vous mêlez- vou« ? 
Bites votre cliapelet« 

Nous avons entendu aussi ce concluant et 
définitif raisonnement : « De quoi vous mêlez- 
vous ? dites votre chapelet. » 

Avouons que, avec de pareils arguments, la 
discussion, puisque discussion il y a, ne peut 
aller bien loin. 

Or, que l'on veuille bien se rassurer: nous 
disons notre chapelet, voire même notre ro- 
saire ; mais nous nous mêlons aussi de nos 
propres afTaires, d'abord, puis de celles du bon 
Dieu qui sont bien un peu les nôtres, puisque 
nous lui appartenons. 

Personne n'a donc le droit de nous dire : 
-* « De quoi vous mêlez-vous ? » 

XVII. 
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Religieuses d'abord et, avant tout, mais édu- 
eatrices aussi, éducatrices, non de circonstance 
ou d'occasion, mais de vocation, nous avons le 
droit de chercher les moyens de remplir de- 
main, comme nous la remplissions hier, de- 
main, mieux qu'hier, la mission divine que les 
sectaires viennent nous dénier. D'ailleurs, ne 
serait-ce p^s une sottise de nous croire obligées 
d'enterrer notre intelligence qui, petite ou 
grande, est toujours un don divin? Notre intelli- 
gence doit être l'agent ie plus actif de n^tre per- 
fectionnement, d'abord, de l'accomplissement 
de notre mission éducative ensuite. Aux trois 
vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance» 
certains ordres enseignants ajoutent celui d'in- 
struction ; c'est presque faire le vœu d'appar- 
tenir à l'aristocratie intellectuelle ; et, de ce 
fait, toute infériorité devient un non sens. 

M"® Barrât, une femme d'esprit, ce qui ne 
Tempêchera pas d'être canonisée un jour, 
disait à ses filles : « Mes sœurs, nous sommes 
assez sottes par nature, ne le devenons pas 
par grâce ; c'est inutile. » Vraiment cela est 
si simple ; pourquoi prendre la peine de le 
répéter ? 



• • 



Quelle mission avez-vous reçue pour élever 
.a voix, va-t-on nous demander aussi ? Là en- 
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core, imitons nos ennemis. Lorsqu'une idée 
est réputée bonne, qu'importe la voix qui 
remet ? Dans les loges, une idée qui paraîi 
telle, est accueillie avec enthousiasme, on 
la communique aux loges voisines ; elle ira 
au ministère si, pour éclore, il lui faut Tap- 
pui d'une excellence ; elle sera votée par la 
Chambre, s'il est besoin d'un vote pour lui 
donner Texistence légale; ainsi l'idée fait son 
cliemin. On n'analyse ni l'homme, ni son en- 
tourage ; on examine l'idée et la méthode est 
fationnelle. Si un imbécile trouve une perle, 
lui dirons-nous : « Tu n'es qu'un imbécile, donc 
tu n'as pu rien trouver qui vaille ? » 

L'auteur de ces pages accepte la compa« 
raison. Si Dieu a laissé tomber une perle dans 
sa main, pourquoi l'Eglise ne la placerait-elle 
pas à sa couronne ? j 

Malgré la science infuse, dont l'Esprit-Saint 
gratifia les apôtres — le temps leur manquant 
pour étudier — croit-on qu'ils n'eurent rie» 
à faire ? Même avec le miracle, qui fut surtout 
leur inspirateur, il fallut bien quelques ef- 
forts, et d'intelligence, et de volonté, pour 
tenir tôte aux pharisiens, aux rhéteurs, aux 
philosophes du vieux monde. 

Comme on dut leur répéter, à ces péciieurs 
de Galilée : « — Gens vils et ignorants, de 
quoi vous mèlcz-vous ? » 
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Lorsque les solitaires, du fond de leur dé- 
sert, apprenaient qu'une hérésie nouvelle 
désolait l'Église, les solitaires quittaient leur 
désert et venaient dans la lice, prendre leur 
place parmi les combattants, lis apportaient à 
la discussion, avec Tautorité de leur vertu, 
toutes les ressources de leur intelligence et de 
leur savoir et nul ne songeait à leur dire : « De 
quoi vous mêlez-vous ? » Nous ne sommes ni 
des Chrysostôme, ni des Athanase, mais nous 
sommes des âmes de bonne volonté ; levons- 
nous. Une erreurplus désolante que les erreurs 
passées affîige notre Mère la sainte Eglise, 
c'est h négation universelle ; venons défendre 
dans TÂuie des d'enfants, le règne de Jésus- 
Christ, par l'affirmation universelle de sa sou- 
veraineté. 

Le monde va mal sans Jésus ; moralistes 
et penseurs «cherchent une digue au flot mon- 
tant de la perversité humaine, de l'immoralité 
gràndisj^anle, et chacun de répéter avec sa 
forAïuIe ;: régénérons l'individu par l'éduca- 
•Cion ; l'éducation régénérera les mères qu.i 
Tégéaéiteront la société. 
>. Oi;' les mères dans l'âme desquelles Jésus De 
règnerapas en maître, sont incapables d'arrêter 
la dée^eneej, i^es Gornéljes ne manquaient 

.jiBPhà Rome, je epep4^njRo:gjQ,la Rome ps^ïenne, 
est tombée. La vertp^c^vjque que l'on tente 
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d'inculquer ànolrejeunesse n'a aucun principe 
régénérateur; on commence à le comprendre 
et peut-être, se tournerait-on vers nous, si, 
dans le monde des intelligences, nous occupions 
un poste d'honneur. 

Nous empruntons à M. Brunetière la page 
que Ton va lire; elle nous montrera jusqu où 
peut aller Thomme qui oublie son Dieu et 
quels principes on enseigne à l'école. 

« C'est très sérieusement qu'un haut fonc- 
tionnaire proposait, l'année dernière, à une 
assemblée réunie tout exprès,de chercher avec 
lui sous qu»il pseudonyme on pourrait intro- 
duire « le nommé Dieu » dans les écoles ; et* 
comme il craignait sans doute que quelque 
conseiller municipal ou quelque député n'é- 
veulàt l'artifice, il demandait que ce pseudo- 
nyme assez transparent pour les enfants, ne 
^e fût pas pour M. Camille Pelletan ou pour 
M.Lavy. C'était faire trop peu d'estime de nos 
conseillers municipaux et de nos députés ; la 
discussion fut longue ; les plus timides hasar- 
daient VIdéal ou V Au-delà^ de plus hardis ou 
de plus naïfs proposèrent le Père^ et finale- 
ment on se sépara sans avoir rien décidé. 

« Je crois rêver moi-même en écrivant ces 
choses ; et, nous préserve Cldéal ou V Au-delà 
d'un semblable remède. C'est par la grande 
p )rte qu'il faut que Dieu rentre.dans les écoles, 
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et SI quelqu'un croit aujourd'hui ne pouvoir 
plus s'en passer, il faut qu'il nous le dise, et 
qu'on le sache. 

« D'autres moyens plus francs, continue 
M. Brunetière seraient peut-être d'une applica- 
tion plus facile, mais surtout plus prochaine, 
et, par exemple, puisque ce sont les mères 
qui forment les enfants, on pourrait essayer 
de refaire l'éducation de la femme (1) ». 

Ainsi, tout le monde dit son mot, car rien 
n'est plus grave que cette question. L'éminent 
écrivain, qui vient de rendre à la religion un 
public hommage, nous fera-t-il l'honneur de 
songer à nous ? Représentants de l'ensei* 
gnement religieux, nous pouvons peut-être 
quelque chose dans cet essai de régénération. 
Eh bien ! non> il n'y pense même pas : notre ré- 
putation de retardataires arrête les meilleure» 
bonnes volontés. Mais il attache à la réforme du 
lycée de filles une importance capitale. Vrai- 
mcnt,n'est il pas triste et blessant de nous voir, 
nous, la vieille noblesse de l'enseignement, 
oubliées par des gens qui nous respectent 
en somme, mais qui, par notre faute, notre 
très grande faute, nous traitent comme des 
nullités saintes, toutauplus bonnes à égrener 
un chapelet, à garder de petits enfants ou à soi- 
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gner des malades ? Cet oubli, nous ne devons 
pas le souffrir. Les saints du temps passé ont 
soutenu plus dignement la gloire de TÉglise 
en face de la Société ; ne dégénérons pas. 

Et vous nous demandez : « De quoi vous 
mèlez-vous ! » Nous nous mêlons de relever 
notre honneur, de sauver des âmes ; c'est 
dans Tordre. 

M. l'abbé Pautonnier dans sa brochure si 
riche à la fois d'esprit et de logique (1), écri- 
vait des choses d'application facile : car si les 
collèges sont en retard, s'ils n'ont profité qu'à 
demi des universités catholiques récemment 
crées pour eux, que dire des religieuses pour 
lesquelles i-ien n'a été organisé ? « Qu'on me 
permette une comparaison. Nous avons fermé 
nos volets pour mieux dormir et nous avons 
dormi longtemps ; il fait grand jour et la rue est 
pleine de bruit. En ouvrant nos fenêtres, nous 
risquonsd'être éblouis par la lumière, assour- 
dis par le tumulte, mais ce n'est pas une solu- 
tion pratique de les laisser fermés toujours ; 
il faut bien en prendre notre parti, ouvrir, et 
même sortir dans la rue. 

« Notre grand Pape, malgré son âge, l'a bien 
lait hardiment, il nous invite à l'imiter et à 
nous mêler au mouvement du monde. Tout y 



(1) Formation des professeurs ecclésiastiques. 
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tourbillonne un peu, les idées avec le resle 
roais nous nous y ferons i>. 

Il faudra bien, en effet, se résoudre à ouvrir 
nos volets, à se jeter dans le tumulte ; les 
premières heures seront dures, mais la pensée 
que nous travaillons pour Dieu sera notre 
soutien. J sera là aussi, le bon Maître, nous 
rendant la tâche facile ; par la bouche de 
l'Esprit Saint, ne Ta-t-il pas promis? 

c Mais, combats pour la justice à cause de 
ton âme ; combats jusqu'à la mort pour la jus- 
tice, et Dieu combattra avec toi tes ennemis. » 

Ecoutons encore ce conseil : « Ne sois pas 
lâche et négligent dans tes œuvres ». 



III 



Ce n'est pas Tlieure de fortder^t tout 

croule. 

Aussi bien, voulons-nous moins fonder que 
consolider, en les modifiant, les fondations 
existantes. Ce qui croule, c'est ce qui est 
vieux, ce qui, n'étant plus de son temps, u'a 
plus raison d'être. 

Est-ce la Petite Sœur des pauvres, la Sœur 
de charité, la Sœur de saint Raphaël^ qui ne 
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sont plus d-e leur temps ? Elles ne répondent 
que trop à une plaie sociale, elles ne disparaî- 
tront qu'avec la société elle-même. Et peut- 
être, certains le dise»t, vent-elles, substituant 
le dévouement religieux d'une association aux 
devoirs les plus sacrés de la famille et de l'in- 
dividu, hâter encore la désagrégation familiale 
et sociale ? Dieu nous garde de médire des 
sublimes inventions de la charité chrétienne ; 
à cette heure, ces créations sont devenues d'ab- 
solues nécessités; ce qu'il faut regretter, c'est 
l'abus. La place de cette épouse, de cette mère, 
de cette enfant, était près du chevet de ce 
malade, près de ce lit mortuaire... Oui, mais il 
y a là une bonne sœur à l'infatigable dévoue- 
ment sur laquelle on peut se reposer; c'est 
reçu. Le vieillard devenu gênant sera placé 
dans une maison de santé; c'est encore reçu (l). 
A ce compte, que reste-t-il de la famille, de 
ses devoirs sacrés, de ses liens intimes ? 
On nous répond : les bons frères, les bonnes 
sœurs sont si dévoués ! Cela dispense les 
particuliers de l'être. Et la chambre de l'aïeul 
où les petits venaient jouer, prier, écouter les 
bonnes histoires du temps passé, reste déserte. 
Certes, rendons hommage aux œuvres huma- 
nitaires ; mais réhabilitons, à leur rang, les 
œuvres intellectuelles, si peu comprises dans 
la répartition des sympathies pratiques. 
(1) Voir la Note D à la fin du volume. 



— 208 — 

Pourquoi l'enfer nous fait-il si rude 
guerre ? C'est que, au lieu de nous contenter 
du travail qai répare les désordres du vice 
et de panser des plaies physiques, nous éle- 
vons des barrières ; préchant le devoir et la 
vertu, nous semons les doctrines opposées aux 
envahissements progressifs du sensualisme, ce 
grand multiplicateur des douleurs humaines^ 
ce grand pourvoyeur des hôpitaux. Des mil- 
liers de jeunes filles viennent encore de- 
mander nos leçons ; si, intégralement ins- 
truites des besoins de la société moderne, 
nous jetions en leur âme des principes sur 
la religion, la famille, la justice et la société ; 
si leur Christianisme avait, par nos efforts, une 
vitalité puissante ; si, de chacune d'elles, nous 
faisions, d'abord une âme honnête, puis un 
apôtre qui, dans son milieu, sût implanter 
l'idée chrétienne ; les espérances de salut se- 
raient solides et multiples ; nous pourrions 
avoir foi au triomphe des nobles causes et les 
dangers qui menacent la France ne seraient 
bientôt plus que chimériques. 

Et le Christ qui aime les Francs, accepterait 
encore l'investiture de son royaume. 
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IV 

Le développement del'lilidtruetioii est 
un engpouement qui ne peut durer | 

attendons* 

Bientôt quinze ans que se répète cet ab-» 
surde sophisme. 

Non, l'instruction de la femme n'estpasunen- 
gouement; elle est la conséquence du principe 
démocratique qui s'implante chaque jour plus 
fortement sur le sol français ; la conséquence 
de la liberté voulue, de Tégalité demandée et 
promise; c'est un fait accompli; une consé- 
quence d'i progrès ; une des espérances de 
Favenir. 

Ce mouvement qui trouve réfractaires les 
vieux amis des idées antiques et les fidèles des 
préjugés en voio de disparaître, n'est pas 
parti de chez nous. L'Amérique a donné le 
branle, et le vieux monde a suivi. 

Nous avons sous les yeux une statistique 
publiée récemment par le gouvernement de 
Washington. On y voit, de 1870 à 1890, 
l'invasion des carrières plus ou moins libé- 
rales par rélément féminin ; le rapprochement 
des dates montre malgré la nouveauté du 
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« phénomène, » combien forte est U poussée. 

1870 1890 

Architectes 1 22 

Peintres et sculpteurs 412 10.810 

Ecrivaias littéraires ou scientifiques. 159 2.725 

Clergyladies ........ 67 1.235 

Dentistes 27 337 

Ingénieurs 127 

Journalistes 35 888 

Légistes 5 208 

Musiciennes 5758 34 518 

Remplissant des fonctions officielles. 414 4 875 

Médecins et chirurgiens 527 4 555 

Tenenses de livres et comptables. . 27.777 

Copistes secrétaires 8016 G4.048 

Sténographes et typographes ... 7 21.185 

Nous regrettons de ne pouvoir donner, pour 
la France, une statistique établissant les con- 
quêtes féminines dans les diverses administra- 
tions . La marche en avant, moins sensible 
qu'en Amérique, n'en est pas moins réelle. 
Mais la grande invasion, chez nous, s'est opé- 
rée dans le corps enseignant, au grand détri- 
ment de nos œuvres. 

En France, l'enseignement est devenu une 
carrière honorable et relativement lucrative. 
La femme y apporte les ressources, jusque-là 
presque inconnues, d'une réelle intelligence, 
et tout fait prévoir que cette institution de l'en- 
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seignement féminin aura de la durée. Nous 
avons aujourd'hui un corps constitué, une ar- 
mée de professeurs, de diplômées, qui poussent 
de Tavant, et précipitent le mouvement. A nous 
de suivre, de guider ou de déserter : il n'y a pas 
d'autre choix. Si aous ne voulons pas marcher, 
demain, peut-être, sans qu'il soit besoin d'une 
législation nouvelle, nous devrons fermer nos 
établissements. Car s'il est possible demodifier 
les programmes, de leur donner un meilleur 
esprit, résultat que notre influence devrait 
obtenir, il faut renoncer à l'espérance de voir 
amoindrir les programmes et en abaisser le 
niveau ; à l'heure présente, aucune puissance 
humaine ne pourrait y réussir. 



Le gouvernement va ehangei* ; 

attendons ! 

On trouve encore des gens qui attendent 
Henri V ou son légitime héritier, avec un 
immuable régime, base de toute perfection 
sociale. Faire ici un cours de politique serait 
aussi ridicule qu'inutile; cependant nous 
savons, du moins nous devrions savoir, ce 
qu'est un régime parlementaire ? Sous un 
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régime parlementaire, le chef dé TEtat, roi 
ou président, doit gouverner avec la majorité 
des Chambres, majorité nommée par le suf- 
Tage plus ou moins universel. Le chef d'Etat 
qui chercherait à ramener l'enseignement de 
la femme aux programmes d'il y a vingt 
ans, signerait son arrêt de mort; on ne 
détruit pas ainsi les aspirations d'un pays. 

Quels changements pouvone-nous espérer ? 

Tout se résume en deux hypothèses : 

Quand bien même le clergé zélé et intel- 
ligent, poussé par Léon XIII, soutenu par le 
monde savant,ramènerait les masses à l'Eglise, 
imposeraient aux classes riches de justes sacri- 
fices qui, modifiant la situation du prolétaire, 
prépareraient de meilleures élections et met- 
traient enfin notre pays en des mains chré- 
tiennes, on ne fermerait pas pour cela les 
lycées de filles, on n'arrêterait pas pour cela 
le développement intellectuel de la femme. 

Les penseurs — car ce sont des penseurs 
qui mènent le mouvement — sont logiques : 
ils ont compris le rôle de la femme dans 
la société ; ils ont rêvé une femme spéciale, 
un peu la matrone baptisée et chrétienne, 
; sachant élever des hommes, en faire des 
citoyens; une femme grandie, instruite et 
virile. Les intelligents et les honnêtes ne 
peuvent être toujours, et de parti pris, les 
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ennemis de l'Eglise ; soyons fortes, ils / 
nous tendront la main. Et peut-Atre, si nous § 
étions prêtes à accepter cette lourde suc- 
cession, non-seulement ils toléreraient nos 
œuvres, mais peut-être, ne serait-ce que 
pour résoudre Tinsoluble problème budgé- 
taire, nous confieraient-ils la direction de 
leurs lycées, de leurs collèges?... Peut-être !... 
Mais si nous nous obstinons à rester du siècle 
passé, on nous traitera comme ee qui a vécu. 
Alors, qu'arrivera-t-il ? On fera donner dans 
les maisons officielles, avec une éducation 
plus moderne, un enseignement religieux 
adapté à la supériorité des programmes, aux 
exigences de notre société critique. Ce jour- 
là, le lycée sera chrétien pour qui le voudra tel, 
et le monde n'aura rien à nous demander. 

Une autre solution peut se présenter. 

Ce serait la révolution, la pire de toutes les 
révolutions, plus destructive que 89, plus 
terrible que 93. En 93, la France avait encore 
la foi, et la révolution fût faite par la bourgeoi- 
sie, par les élèves de nos séminaires, de nos 
collèges... La révolution de demain sera l'œu- 
vre d'un peuple presque barbare, sur le front 
duquel, au moins pour un trop grand nombre, 
l'eau régénératrice n'aura pas coulé, qui n'aura 
jamais reçu dans son cœur le Dieu qui enseigna 
aux pauvres la résignation et l'espérance. Et 
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la révolution passera, détruisant tout sur son 
chemin, dressant Téchafaud ou massacrant 
dans la rue, qu'importe ?Anéantissant le vieux 
monde, qui mourra, non avec les palmes 
du martyre, mais sôus la flétrissure du châti- 
ment. 

Sûrement, c'est ce qui nous attend si les 
vaillants qui, de la plume ou de la parole, 
luttent en braves, n'arrivent pas à remonter 
le courant ; s'ils ne trouvent pas en nous et 
en tous les catholiques, le secours sur lequel 
ils ont droit de compter. 



VI 



A quoi bon H^orgawklinev^ tout va finir» 
la macliine sociale ne peut plus n^ar- 
clier ainsi ? 

11 est vrai, on parle de nations qui sont 
mortes, et Ton dit que la France va mourir.' 
Des prophètes prédisent sa ruine, des voyants 
en fixent la date. Prophètes de la science 
voyants de la pensée, les uns et les autres 
déduisent mathématiquement, de 1 histoire et 
de la philosophie, leurs révélations alar- 
mantes. Qu'en sera-t-il? C'est le secret de 
Dieu, sans doute, mais c'est aussi le résultat 
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de la lutte, la conséquence des efforts combi- 
nés pour perdre ou sauver notre patrie. 

Il est des heures, dans la vie d'un peuple, où 
se pose rirréductible mais inéluctable problème 
de ses mystérieuses destinées. A ces heures, 
toutes les bonnes volontés doivent s'unir pour 
le bien ; laisser progresser le mal, être inactif 
est coupable. « Dieu a fait les nations guérissa- 
bles » et il veut les guérir. Notre miraculeuse 
histoire, récit des gestes de Dieu, nous dit 
que vingt fois nous aurions dû mourir ; elle 
nousditaussi qu'après chaquecrise, nous nous 
sommes relevés plus forts, plus glorieux. Et, / 
si le Christ a toujours vaincu , c'est que 
toujours, sur la terre, des vaillants ont tra- 
vaillé avec Lui. 



xvin 



CHAPIRRE II 



Questions sériecses 

Avec les fortes ëtudes, les vocations se perdront. — 
La vocation, la voix du ciel. — Ce ne sont pas s;^'i- 
Icmentles études philosophiques qui nousfontpei:r 
les études littéraires ont aussi leur danger — Phi- 
losophie. — L'élément masculin comme professeur; 
grand danger. — Vos religieuses sonl-ellcs de 
verre ? Et la sœur de charité ? — Mais que diront 
ces professeurs ? — Les santés de nos religieuses 
n'y résisteront pas. — Hygièae physique et 
morale. 



I 



Avec les fortes études^ les vocations 

se perdront. 

Et d'abord, qu'est-ce que la vocation ? Feuil- 
letant nos auteurs ascétiques, nous trouverions 
cent définitions. Ouvrons seulement l'Ëvan- 
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gile, écoutons la parole, du Maître : « Si vous^ 
vou ez être parfait, allez, vendez tout ce que 
vous avez et suivez-moi. » 

«Si vous voulez... » — Jésus ne s'impose 
pas, il laisse à Tâme sa liberté : « Si vous vou- 
lez, allez... » Donc, pour répondre à Tappel 
divin, le jeune homme de TEvangile n'avait 
qu à faire acte de volonté : vouloir, avec la 
grâce de Dieu, c'est la vocation ! Vouloir se 
donner à Dieu, mais d'une volonté ferme, ra- 
dicale, sûre d'elle-même, raisonnée, sachant 
ce quelle quitte — « Vendez tout ce que vous 
avez », ce qu'elle accepte : « Et suivez-moi ». 

La vocation est un contrat entre Dieu et 
l'âme. C'est, d'une part, Notre-Seigneur ten- 
dant sa main divine à l'âme qu'il a choisie : 
— « Veux-tu, lui dit-il, renoncer, pour moi, aux 
plaisirs de la terre, veux-tu me suivre à la 
crèche, au calvaire, te contenter de ma croix ? 
Alors je serai ton partage pour le temps et 
pour l'éternité.» — C'est, d'autre part, l'âme qui, 
ayant considéré le monde qu'elle quitte et 
ayant étudié la vie de l' Homme-Dieu, l'original 
à copier, vient, d'une volonté libre, intel- 
ligente et forte, mettre sa main dans la main 
du Sauveur Jésus et lui dire : — « Maître, 
pour les siècles des siècles, mon bonheur et 
ma vie c'est vous ! » — « Et moi, répond Jé- 
sus, je te rendrai tout au centuple, en ce 
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monde et en l'autre. » Et Tallunce sacrée 
d'une âme humaine avec son Dieu est scellée 
à jamais ! 

Nous savons les célestes joies qui accompa- 
gnent de telles donations \ 

Remontant dans sa cellule, après le sacri- 
fice, une de ces âmes aimées de Jésus, écrivait 
ces lignes qu'on nous a conservées : « Maître, 
pour centuple je vous demande la croix; souf- 
frir, pour être plus semblable à vous, est le 
seul bonheur que mon âme désire. Je fais à 
votre amour l'abandon de toutes les joies de 
la terre pour l'honneur de goûter à votre ca- 
lice. > Sans doute, les épreuves viendront ; 
comme tout ce qui est de la terre, la grâce 
sensible aura un terme, mais si l'oblation a 
été bien comprise, si l'âme a voulu sacrifier 
le temps à l'éternité, vivre pour l'au-delà, lors- 
qu'elle se retrouvera seule, avec sa raison, sa 
foi, sa volonté, devant l'image de son Dieu 
crucifié, il ne sera jamais pour elle question 
de regret, mais simplement d'accomplir le sa- 
crifice et de tenir la foi jurée. Plus l'épreuve 
grandit, plus doit grandir dans l'âme simple- 
ment loyale, la volonté de se donner toujours 
davantage. C'est, d'ailleurs, la doctrine du ma- 
riage chrétien appliquée à notre union mys- 
tique ; communauté de peines, communauté de 
joies. 
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Dire qu'une telle vocation peut sombrer au 
premier choc, c'est admettre que le sujet n'a 
vait ni virilité ni caractère. Alors, pourquoi 
Tavons-nous reçu? Une âme qui ne sait pas 
vouloir, doit faire comme le jeune homme de 
TEvangile, se retirer, triste peut-être, mais se 
reconnaître indigne de la vie parfaite. Pour 
quoi les sots préjugés, présentant cette re 
traité comme une apostasie, la rendent-ils si 
difficile ? C'est une injustice ; l'essai n'est plus 
l'essai, si la retraite est considérée comme 
une défection. 

La vie religieuse, dit-on, est un anéantisse- 
ment de la volonté. Non . Une âme qui 
ne sait pas vouloir ne sait pas se donner I La 
vie religieuse est, de toutes les vies, celle où 
la volonté doit le plus s'exercer, si l'on ne veut 
devenir une machine. Il faut vouloir pour 
obéir ou l'obéissance est une bassesse ; il 
faut vouloir, pour accomplir à chaque heure la 
règle une fois connue et embrassée ; il faut 
vouloir, pour réagir contre l'indiflerence et 
l'apathie qui menacent toute vie monotone ; il 
faut vouloir, pour trouver chaque j our à son sa- 
crifice une nouvelle saveur etun nouvel attrait; 
vouloir, pour bénir la croix d'aujourd'hui plus 
•yue la croix d'hier, la croix qui est Tindispen- 
^able et grand bienfait de la vie religieuse. 

Or, quand une âme une fois, a voulu 

xviii. 
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de cette volonté là, lui est-il possible, de lais- 
ser changer le eours de sa vie par quelque 
temps d'étude passé hors de sa maison ? 

Nous avons eu la tristesse, d'autres Tont 
eue aussi, de voir se perdre une vocation. 
Était-ce bien une vocation ? Nous avons, ob* 
servateur inquiet, suivi les progrès du mal : 
c'est rennui qwi a fait les ravages, c'est Ten- 
nui qui a tout consommé. Si cette pauvre âme 
avait trouvé un travail intéressant pour absor- 
ber une imagination de feu, et dominer un 
cœur assez mal réglé, des liens sacrés n'eus- 
sent peut-être pas été brisés. 

Quand un homme tombe, surtout si cet 
homme est attaché au sanctuaire, que dit l'o- 
pinion ? — « Que voulez-vous, il ne travaillait 
pas. )) Phrase eonsacrée : il ne travaillait pas. 
Le plus souvent, en effet, e'est la cause 
unique. A peine deux fois par siècle avons- 
nous eu le triste spectacle d'une grande ia- 
telligence infidèle à ses serments. Les 
chutes furent bruyantes ; ces hommes étaient 
connus, autour d'eux se pressaient des dis-» 
ciples nourris de leur parole ; derrière eux,. 
d€S écrits, monuments de leur foi, fruits da 
leur labeur, accusent leur génie. Alors les timi^»^ 
des prennent V inébranlable résolution de se 
tenir dans l'ombre. Se tenir dans l'ombre, 
c'est bien, mais abandonner l'étude et la 
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plume,. arme des saint» combats, c'est mal T 
« Le travail, dit Mgr Gay, développe la vie 
et prépare la gloire. » Si le travail, mémo 
celui où seul le corps est occupé, a des pro- 
priétés sanctifiantes, que dire du travail de la 
pensée ? Il élève et virilise TintelligeneG, il 
grandit le cœur, y met de nobles sentiments, 
de généreuses passions d'amour pour le grand, 
le beau, le vrai. L^âme studieuse, d'instinet 
cherche Dieu, elle en a un impérieux besoin; 
elle connaît cet ineffable tourment qui s'ap- 
pelle la soif de l'Infini. Souventes fois, s'ar- 
rachant au travail, pour répondre au son de 
la cloche l'appelant près du tabernacle, 
aile a noblement poussé ce cri des livres 
saints : « Vanité des vanités, tout n'est quo 
vanité » auquel, spontanément, elle a répondu 
par cet autre cri: « Vous seul êtes grand, Sei- 
gneur ! » Et les genoux se plient peur l'ado-* 
ration, et le cœur se repose en son Dieu pour 
goûter ces joies profondes que la parole hu- 
tnaine ne saurait traduire, joies d'un monde 
supérieur dont le langage est inconnu à la 
terre I 

Ce langa^, l'âme simple le comprend aussi 
bien que l'intelligence la plus cultivée ; mais 
la. science ne peut pas être la barrière qui 
lui interdit l'accès de notre âme. Les Jérôme, 
les Augustin, les Thomas d'Aquin ont^ils 
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moins goûté Dieu que le bon curé il'Ars Oii 
saÎQt Félix de Nicosi ? Qui oserait le soutenir ? 

Les communications intimes de l'âme avec 
son Dieu, ce sont les préoccupations égoïstes 
du moi qui les arrêtent, c'est l'orgueil froissé, 
c'est la susceptibilité, aussi sotte que puérile ; 
voilà bien les « nuées ténébreuses « qui obscur- 
cissent un esprit inoccupé. Nous ne disons 
pas une personne qui ne fait rien, mais an 
esprit inoccupé ; ce n'est pas la même chose. 

Nulle part, le travail n'est plus actif qu'au 
couvent ; il est même trop actif, car toutes les 
santés n'y résistent pas ; maïs nulle part, peut- 
être, l'esprit n'a moins d'aliment. Comparez 
les soucis, les tourments d'une épouse, d'une 
mère, à ceux d'une religieuse? Cette femme 
qui, poussée par l'amour et le dévouement, 
travaille, court, veille, a-t-elle jamais l'esprit 
en repos, le cœur înactif ? La religieuse est 
femme aussi. Pour la femme, le dévouement 
est un besoin, le tourment un besoin ; s'in- 
téresser, se sacrifier, un besoin ; plus que 
l'homme, elle sent les mystérieuses angoisses 
du cœur qui la portent à se donner, La sœur 
de Charité a une compensation toute trouvée: 
son dévouement est actif. Chez nous, il y a un 
vidf, vide que, dans les monastères anciens, 
Icliiivail inleltecluel comblait largement. 
Ll' père Siucla écrit cette phrase qui appelle 
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notre méditation : « C'est un grand abus de 
croire que nous soyons capables de dévotions 
éternelles, de longues contemplations, et d^un 
prétendu repos où Tamour-propre se place bien 
souvent, content de vivre dans Toisîveté sous 
prétexte de ses occupations avec Dieu (1). » 
Penser toujours à Dieu, n'est pas possible 
à toutes les âmes ; toutes n'ont pas la vo- 
cation d'une carmélite. Alors, dans ces esprits 
inoccupés, mille riens prennent des propor- 
tions phénoménales, attristent le cœur, oba- 
curcissent l'entendement ; et, comme tout 
cela est très près du moi, que le moi est encore 
ce qui lient le plus au cœur, il s'élève entre 
Dieu et l'âme une infranchissable muraille. 

Plus large, l'esprit studieux voit tout de 
plus haut; il sourit de ces vétilles. Lui, c'est 
la vérité qui l'occupe, et, comme la vérité c'est 
Dieu, Dieu ne doit pas être loin de l'intelli- 
gence laborieuse. Est-ce à dire que la science 
soit nécessaire pour trouver Dieu ? Non, cer- 
tes! Souvent même, les prédilections divines 
se portent vers l'âme simple. Dans nos monas- 
tères, combien d'humbles sœurs converses qui, 
en faitde lumières surnaturelles, en remontre- 
raient à plus d'un docteur? Par leur éducation 



(1) Grandeurs de Marie» 
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première, leur vocation, elles sont appelées 
à passer leur vie dans les travaux manuels, 
et Dieu, toujours délicat dans sa bonté, veut 
faire tous les frais des relations intimes, car 
il ne peut reprocher à ces âmes de laisser sans 
culture leur esprit qull possède tout entier ? 
N'avant pas de mission éducative, leur» 
lumières sont personnelles, elles n'auront 
jamais ni à en donner la raison, ni à les dis- 
culer ; Qu'elles v soient fidèles, et il suffit. Mais 
ce que Dieu donne gratuitement à nos chères 
sœurs, ce qui, chez elles, est une intuition, 
chez nous doit être une conquête. Notre mis- 
sion apostolique nous impose des obligations ; 
nous devons nécessairement entendre le lan- 
gage de Terreur pour lui opposer celui de la 
vérité. Appliquons-nous donc ce» paroles de 
TEcclésiastique qui renferment en abrégé 
tous nos devoirs : « J'ai médité en mon cœur de 
retirer ma chair des plaisirs, afin de trans- 
porter mon âme dans la sagesse et d'éviter la 
folie, pour décou^Tir ce qui est bon aux enfants 
des hommes, pendant la durée des jours de 
leur v^ie. » 

Admettre que Tétude est nuisible aux âmes,, 
c'est, du même coup, admettre que la religion 
doit redouter les investigations de la science^ 
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qu'elle ne peut tenir debout devant les lu- 
mières de la raison pure, les ingénieuses dé- 
monstrations du positivisme, et que le Créa- 
teur a besoin des ténèbres pour régner. 

Dieu nous garde de blasphémer. De l'étude, 
le Christianisme ne peut retirer qu'un ma- 
gnifique triomphe. L'âme, qui avait une foi 
intuitive, un Christianisme de sentiments et 
dliabitude^ héritage plus que conquête, besoin 
plus que conviction, aura, par l'étude, des 
principes dont les assises profondes s'enracine- 
ront dans son intelligence, et sa volonté. Elle 
aura, suivant la belle expression du Père La- 
cordaire, « une conviction réfléchie, souve- 
raine, immuable, qui sait les motifs de sa foi, 
la conviction de saint Augustin, de saint Tho- 
mas d'Aquin, de Bossuet, de Fénélon ». 

Alors, sa certitude trouvera une réponse à 
chaque insinuation du doute. 



II 

Ce ne sont pas seulement les études 
philosopliiques qui nous font peur | 
les études ittéraires ont aussi 
leurs dang^ers. 

Ailleurs, nous traiterons de l'utilité de 
l'étude pour la femme, nous étudions ici 
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la question uniquement au point de vue 
religieux (1). 

Les descriptions passionnées des joies et 
des jouissances humaines peuvent, nous dit- 
on, troubler une âme vierge, y faire naître, 
sinon des regrets, au moins des tentations. 

Notre pensée n'est pas — et nous tenons à 
le dire — de faire tout voir, de faire tout lire 
aux jeunes religieuses, sans choix et sans dis- 
cernement. Si la lumière est bonne en soi, tous 
les yeux ne la supportent pas ; nous savons 
jivec quelle respectueuse délicatesse les âmes 
consacrées demandent à être traitées et, si 
nous voulons être larges avec jugement, nous 
serons aussi prudentes avec bon sens. II y a 
tant de belles œuvres ; pourquoi toucherions- 
nous au mal ? 

Le mal est rarement beau ; d'une façon ab- 
solue, il ne Test jamais. Si donc, par la force 
des choses, et pour se conformer aux pro- 
grammes, un mauvais auteur doit être analysé, 
les passages seront choisis par une main ex- 
périmentée et, s'il le faut, sacerdotale ; mais 
il n'en reste pas moins vrar que nous désirons 
des âmes fortes, que nous verrions avec peine 
nous arriver des vocations chancelantes, aux- 



(1) Voir notre ouvrage (sous presse). UÉducaiion de 
h femme chrétienne. 
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■quelles iKyUs serions obligées de faire recom- 
mencer le noviciat. Ce ne serait ni l'heure ni 
le lieu, ni peut-être ce qu'attendent de nous 
les supérieures. Cette réserve faite, espérons 
que les études, à Tlnstitut, ne seront nuisibles 
à aucune âme. 






Une simple réflexion. L'homme est un 
composé d'esprit et de matière. Par la matière, 
îl tient de l'animal, par l'esprit des êtres su- 
périeurs, des anges, de Dieu. En lui, deux 
principes, deux éléments constitutifs, dont 
l'antagonisme engendre une guerre conti- 
nuelle. L'un, la matière, l'attire vers la terre ; 
l'autre, l'esprit, tend â l'élever vers le monde 
idéal. Cette lutte, qui est notre tourment, ne 
finira qu'à la mort. Tantôt la victoire est à 
l'esprit, tantôt elle est à la matière. Si intime 
est leur union, si mystérieux le combat qu'ils 
«e livrent dans les profondeurs de notre être 
que, souvent, nous sommes incapables de 
distinguer lequel de ces deux principes dé- 
termine nos actes. 

Relisons cet admirable chapitre de l'Imita- 
tion : « Des différents mouçements de la nature 
et de la grâce ». Quelle pénétrante analyse i 
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Cest la lutte entre le corps et Tâme, la ma- 
tière etTesprit. Lorsque deux ennemis com- 
battent, la victoire reste d'ordinaire au plus 
fort. Que faire pour développer les forces ? 
Les exercer. Nos forces physiques, organiques, 
animales, s'exercent du matin au soir ; pour 
cela il n'est pas même besoin de vouloir, cha- 
cun de nos actes étant un déploiement de 
force physique. Mais l'esprit ? Quand songeons- 
nous à le fortifier, à exercer la vie, l'activité 
qui lui est propre ? L'esprit a un travail à lui ^ 
le travail de la pensée qui le développe et le 
fortifie, comme le mouvement développe et 
fortifie les muscles. Nous disons le travail de 
la pensée et non le rêve. Le rêve tient d'assez 
près à rinstinct animal: le chien rêve, le che- 
val et l'oiseau rêvent, seul Thomme pense li- 
brement. Le rêve du sommeil n'est que le 
souvenir ou la répercussion du souvenir de 
nos sensations ; le rêve, dans l'état de veille, 
n'est que la divagation de l'esprit au repos, de 
la pensée inactive, le résultat du farniente 
intellectuel. Mais le travail de la pensée qui 
cherche, qui s'illumine, qui conquiert des con- 
naissances nouvelles, qui explore des horizons 
lointains, le travail de la pensée qui s'élève, 
qui plane, est une œuvre grande et sublime. 
Si un travail est moralisateur n'est ce pas celui 
de la pensée ? 
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Car enfin, les mains peuvent produire, tra- 
vailler c'est produire, et la pensée suivre un 
rêve coupable ou s'abêtir dans une inaction 
qui, demain, sera l'incapacité. La pensée qui 
produit, qui réfléchit, c'est presque la pensée 
qui prie ; c'est la figure du travail de Dieu 
produisant son Verbe et créant le monde. Ce 
sera notre labeur éternel. Lorsqu'il pense, le 
savant, même incrédule, sent la partie supé- 
rieure de son être aborder les confins d'un 
monde inconnu ; c'est dans une de ces explo- 
rations que l'esprit de Platon entrevit les pre- 
mières lueurs de la vérité. Et pour nous qui 
vivons dans cette vérité lumineuse, resplen- 
dissante, l'étude va-t-elle l'obscurcir ? La 
matière, le corps, seront-ils moins soumis 
parce que l'esprit sera plus fort ? 

Quand l'esprit travaille, l'expérience le 
prouve, la partie animale se tait jusqu'à ou- 
blier parfois l'heure des repas et celle du 
sommeil, jusqu'à éteindre la douleur. 



* 



Il y a en iiouSjComme deux moi. Celui de Pas- 
cal haïssable, sensuel, égoïste, pervers, le moi 
des convoitises, ayant en germe les sept péchés 
capitaux, la bêle^ dirait M. de Maistre ; l'autre, 
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le moi supérieur : notre âme, notre personna- 
lité morale, le gardien de notre dignité, de 
notre vertu, le moi noble et fier qui se nourrit 
de prière, d'étude de pensées, comme la bête 
se nourrit de sensations et de jouissances. Le 
moi d'en haut a soif de savoir : plus il est dé- 
veloppé, plus cette soif grandit ; le moi (Ten 
bas a soif de plaisir : plus il se fortifie, plus 
l'être se déprave. Cependant, il faut des joies ; 
rhumanité en est avide, elle en a besoin pour 
porter le dur fardeau de Fexistence, puisque, 
aussi bien, vivre c'est combattre et souffrir ; 
quel appoint l'étude apporterait aux victoires 
de l'esprit sur la bête ?... Sans doute, la prière 
obtient tout, mais la prière pour être puis- 
sante, a besoin d'être soutenue par le travail. 
L'ennemi — le moi animal c est l'ennemi — 
peut tourmenter une pauvre ame jusqu'au pied 
des autels et la volonté cependant rester toute 
à Dieu, tièy feiine. sure (r''l!''-ni/iiiô. I/éiude 
donnerait la loi ce, la uuiiicit, cl. -■ '. : util: di- 
version. A qui n'est-iipas arrive :'^ :: trouver 
lâche en face d\insarrifîcc ô. !"::.' ;'npriV, 
le courage ne vient rac; 1: ' i.i r.~. ro'-v'c corlir 
ducœur . bieu nous p:cn:ci ::. c :c>::\ mejo Cbt- 
11 tenu fie faire rojr nc" '? . 'o travail? 
Allons à l'élude.^ cubLono de..} o r.r.L e.bsorplujii 
complète toutes les raisons perverses du n}'}i 
d'en bas, travaillons ferm^^, .A»\ ^^^ut d'une 
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heure, si le souvenir de-la lutte nous revient, 
dans la honte de noire lâcheté, spontanément, 
sans plus peser la peine, nous dirons: « Maître, 
pardon. Oui je veux bien m'immoler encore, 
m'immoler toujours, puisque je vous Tai pro- 
mis. » 

Le travail serait-il donc plus puissant que 
la prière ? Non, mais à la prière le moi d'en 
bas nous a suivies, il a parlé plus fort que le 
moi d'en haut, A Tétude, le mol d^en haut a 
fait seul fonction active, il a pu, ensuite, pro- 
fitant du sommeil de la bête^ faire entendre la 
voix de la raison. Nous ne disons pas de la 
foi, car souvent la raison suffit et, lorsqu'elle 
suflît, il est bon de s'en servir ; notre Chris- 
tianisme et notre foi n'ont rien à y perdre. 

Que de pauvres âmes, bien belles, pleines 
de bonne volonté, s'épuisent en des tourments 
sans fin où passe le meilleur de leur lemps^ 
de leurs forces physiques et morales ! Leur 
courage nous effraie ! Que deviennent ces 
existences tourmentées ? Et quel est le ré. 
sultat final de ces luttes de géant contre les 
papillons qui passent? Nous le savons, hélas ! 
Quel secours le labeur intellectuel apporterait 
à ces enfants, car ce sont des enfants, quelle 
force, et aussi quelle joie ? La joie, nous l'a 
vous constaté, est nécessaire à la vie humaine. 
La religieuse a renoncé aux joies saintes et 



— 232 — 

permises de la famille chrétietme pour les 
joies plus saintes, plus pures dont la sour'îe 
est en Dieu ; mais ces joies, différentes des 
joies mortelles et réservées aux élus, ne sont 
que transitoires ici-bas ; si elles duraient, où 
donc seraient les mérites de la foi ? Peu d'âmes 
goûtent longtemps ces ineffables délices. Il 
faut, un jour ou l'autre, marcher seule, vivre 
sur la terre, se donner à soi-même du cou- 
rage, trouver une occupation qui absorbe 
toutes les facultés que notre genre de vie laisse 
nécessairement inactives. Don providentiel, 
l'étude est là, avec une somme de labeurs 
utiles, de joies supérieures qui, par leur es- 
sence même, nous rapprocheront de Dieu et 
empêcheront le moi de chercher des jouissan- 
ces indignes d'une âme chrétienne, d'une âme 
consacrée. Ces principes admis, même sans 
notre vocation d'éducatrices, l'étude devrait 
entrer comme part active dans la formation 
morale et religieuse de nos sujets. 

Avons-nous remarqué qu'il n'est rien, après 
la prière, que la Sainte Ecriture recommande 
avec plus grande insistance que la science, 
rien dont elle fasse un plus splendide éloge ? 
<( Préférez mes enseignements à l'argent et la 
science à l'or le plus pur (1). » 

(1) Prov,, ch. VIII, V. 10. 
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« Toutes mes paroles sont équité, elles n'ont 
rien de pervers ni de tortueux (1). » 

« Elles sont droites pour les intelligents, 
aplanies pour ceux qui aiment la science (2).» 
Alors pour les amis de la science, la sagesse 
aura moins de secrets? 

« Mon fils, défie toi de ta jeunesse et n'ou- 
blie pas les paroles de la science (3). » Donc, 
•encore la science est un préservatif contre les 
fougues de la jeunesse ? 

«La paresse est un profond sommeil et Tâme 
assoupie languira de faim (4). » C'est sûre- 
ment de la paresse intellectuelle dont il est 
ici question. 

(( L'intelligence de Phomme est le flambeau 
de Dieu qui pénètre les secrets des cœurs (5). » 

Nous sommes les flambeaux de Dieu, nous 
devons pénétrer les secrets des cœurs. Non 
«n filant le rouet de la reine Berthe qui a 
fait son temps, mais en étudiant « tout ce qui 
se passe sous le soleil. » 

ici une terrible menace : 

« Alors ils m'invoqueront et je ne les exau- 



(1) Pr,, ch. VIII, V. H 

(2) Pr., ch. VIII, V.9. 

(3) Pr., ch. XIX, V. 27. 
<4)Pr., ch.XIX, V. 15. 
(oj Pr.y ch. XX, V. 2?. 
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ceraî pas, ils se lèveront le matin et ils ne me 
trouveront pas (1). » 

Et la raison ? 

« Parce qu'ils ont haï la science et qu'ils 
n'ont pas embrassé la crainte du Seigneur (2). » 

Peut-être en effet qu'un jour nous nous 
lèverons ; ne sera-t-il pas trop tard ? 

Pourquoi hésiterions nous ? 

Si demain nous décidions d'envoyei* une 
colonie de nos soeurs, dans je ne sais quelle 
région lointaine, porter la parole du Christ, 
quel serait notre premier soin, avant même 
do préparer le départ ? 

Nous ferions étudier la langue du pays, nous 
avertirion&, les vierges qui partent, des dangers 
qu'elles peuvent courir, nous leur parlerions 
des coutumes bizarres, immorales, contre les- 
quelles elles auront à lutter pour faire pénétrer 
dans les âmes la doctrine si pure de TEvan- 
gile. 

Nous comprenons cela très bien, même, 
nous le trouvons naturel. Si bien que, choisis- 
sant les voyageuses qui, demain, peut-être, 
seront des martyres, s'il se rencontre une 
âme plus faible, pour la vertu de laquelle on 
redoute l'épreuve, nous dirons : elle n'est pas 
propre à cette mission. 

(1) Pr., ch. I, V.28. ' '^"""* 

(2) Pr., ch. I, V. 29. 
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Pourquoi notre logique ne donnerait-elle 
pas les mômes conclusions, lorsqu'il s'agit de 
notre pays ? 

En France, le Christianisme n'est pas mort, 
il n'est qu'endormi, peut-être, comme le di- 
sait Lacordaire, « simplement attaché à des 
morts. Coupez les liens, ajoutait-il, il se relè- 
vera. » A nous de couper ces liens, de faire en- 
tendre à la jeune génération les paroles' .de 
vérité et de foi dont elle est avide, et que nulle 
autre doctrine ne peut lui apporter. 

A nous de secouer rindifférence, de réveil- 
ler les généreuses ardeurs pour le beau, les 
saints enthousiasmes pour le bien. 

A nous de substituer l'amour de l'Idéal à 
celui de la matière, l'amour du dévouement à 
celui du plaisir. 

A nous aussi d'avoir au cœur assez de vail- 
lance pour livrer une lutte corps à corps à tout 
ce qui est contraire à l'esprit de Jésus... 

Cependant si la religieuse éducatrice ne 
sait pas le premier mot des troubles qui 
peuvent agiter l'âme de ses enfants, si la 
psychologie est pour elle lettre morte, si 
elle ignore le monde dans lequel ces mômes 
enfants sont appelées à vivre, quelle forma- 
tion pratique, quel préservatif peut-elle bien 
leur donner ? Sans doute, elle leur recomman- 
dera sur tous les tons de bien dire leur cha- 
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pelet, de se confesser régulièrement, et le 
reste. Mais là n'est pas tout le Christianisme. 
Etudions cette enfant, voyons quels senti- 
ments font vibrer son cœur, quelles raisons 
déterminent ses actes, quelles sont les idées 
qui la laissent indifférente, et celles qui la 
passionnent ; sondons quelles racines a sa foi, 
quelle profondeur son amour pour la vertu et 
le sacrifice, quelle solidité son caractère ; ce 
sont là les critériums du Christianisme. Sur 
chacun de ces points, Téducatrice doit, par une 
direction aussi surnaturelle qu'intelligente, 
faire souffler un peu de l'air d'En-Haut. Cela 
n'est possible que si elle inspire entière con- 
fiance. 

Si la jeune fille peut se dire tout bas : «Elle 
est bien naïve Mme une Telle ! » Mme une 
Telle a perdu son temps. 

La première condition pour guérir, est d'a- 
voir foi en son médecin. Pour suivre un con- 
seil, il faut croire le conseiller infaillible. Or, 
il n'est rien comme le savoir pour donner l'au- 
torité morale que notre siècle, de plus en plus 
critique et raisonneur, refuserait peut-être, 
même à la sainteté. 



♦ ♦ 



Comme nous tracions ces lignes, la Pro-. 
videncenous envoyait l'exemple qui termi* 
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fiera cet article : rien ne prouve mieux que 
les faits. Nous étions attendue au parloir 
par une femme charmante, aussi instruite 
<|ue modeste: un peu la femme rêvée par Mgr 
Dupanloup. L'étude sérieuse a fait d'elle une 
-chrétienne convaincue, ce qui vaut une chré- 
lienne pieuse. Pas un orage n'ébranlera sa 
foi cJV*', pour elle, est une conquête. Elle con- 
naît assez le monde pour le juger à sa valeur; 
«ans cesser de lui plaire et d'y exercer l'in- 
fluence presque absolue qu'assure toujours la 
supériorité intellectuelle, elle sait s'en garer. 

Au-dessus de tout, elle voit Dieu, seul réel- 
lement grand et digne de tout amour. Nous 
•causions de nos années de jeunesse, et voici 
le résumé, presque textuel, des paroles de 
notre vieille amie : 

— Etant donné mon intelligence et son be- 
soin d'aliment, mes années de pension ont été 
;pour moi absolument nulles. En histoire, l'en- 
îseignement me paraissait au moins naïf. Le 
:soir, à la maison, je lisais Augustin Thierry. 
Thiers, Guizot, et le matin je ne savais 
jamais le ihot a mot réclamé par la maîtresse. 
En religion, tout me semblait puéril, fatigant, 
sans fondement. Je ne faisais rien, parce que 
rien ne m'intéressait. Les conseils de Mme X. 
comme ceux de Mme Y. me paraissaient don- 
nés à des filles du temps de Charlemagne ; 



— 238 — 

c'était si peu pour moi !... Il me souvient 
encore telles ou telles naïvetés .. 

— Cependant, lui disions-nous, au sortir du 
couvent, vous êtes restée bonne chrétienne, 
malgré Tinfluence d'un milieu presque païen. 

— Oui, c'est singulier comme je suis restée 
chrétienne! Je n'ai eu rien de plus pressé que 
de faire litière de tout mon Christianisme, 
j'avais presque complètement perdu la foi. 

— jNIais alors ? 

— Alors j'ai passé une année terrible, un 
vide affreux me dévorait. J'ai eu des tentations 
folles, je me serais suicidée ou jetée à corps 
perdu dans la vie mondaine, mais une amie 
m*a sauvée ! 

— Cette amie ? 

— Vous vous souvenez sans doute de 
Mme X. la jeune novice que j'avais connue et 
aimée dans le monde ? Grâce à un esprit large, 
à une éducation spé«iiale, elle pouvait tout 
entendre ; je lui disais tout. Avec les années 
nos relations devinrent plus intimes. 

— Et son affection vous a fait accepter des 
pratiques religieuses? 

— Oh ! non, pas cela. Mme N... me connais- 
sait trop pour agir ainsi et je lui en suis 
vraiment reconnaissante, l'affection n'est en- 
trée pour rien dans son influence. 

— Alors, je comprends de moins en moins. 
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— C'est bien simple, elle m'a poussée aux 
éludes sérieuses, m'arrachant à la futilité. 
Ce travail très fort, dirigé par une main de 
maître, a été le salut d'abord, un besoin en- 
suite. J'ai entrevu la vérité, puis je Tai cher- 
chée, presque avec passion. La prière s'est 
jointe à Tétude, elle aussi est devenue un be- 
soin, et j'ai conquis ma foi. C'est mon bien, 
j*y tiens plus qu'à ma vie. Alors seulement, 
j'ai senti l'immensité du sacrifice de mes maî. 
tresses, la beauté de leur vie, la vérité de leurs 
conseils. Maintenant je n'ai plus peur de ma 
croix, ( car la croix avait touché cette âme 
trop belle pour qu'il en fut autrement,) pour 
contrepoids, pour guide, j*ai les lumières et 
les consolations du Christianisme. Avec cela, 
il fait bon souffrir ! 

— Mais le rôle joué par Mme N... ? 

— Ah ! c'est juste, voici : elle a travaillé 
pour moi. Je lui portais mes doutes ; je lisais 
alors bien des choses dangereuses, elle avait 
^e courage de voir les passages qui me trou- 
blaient et d'y chercher une réponse. Ainsi, je 
lisais ses livres et elle lisait les miens ; mes 
visites se passaient en controverse. 

— Mais, il lui fallait une fameuse force pour 
faire cela. 

— Elle m'aimait assez pour accepter la tâche 
et la remplir sans danger. Avant tout, elle 
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avait une âme d'apôtre ; c'est avec cette âme-là 
qu'elle m'a aimée ! 

Oui, Tapostolat a ses grâces de préserva- 
tion. Agissons avec une âme d'apôtre prête à 
tous les sacrifices, à tous les labeurs. Fait par 
Tapôtre, tout labeur a un cachet divin. Avoir 
une âme d'apôtre, c'est vivre sous l'impulsion 
d'une grande pensée ; or, lorsqu'une grande 
pensée est le moteur d'une existence, elle 
produit ce rayonnement surnaturel, cette se" 
rénité, cette sûreté de vues et d'action qui 
élèvent l'âme dans une région inabordable au 
vulgaire, où, en sécurité et en liberté, elle 
conçoit et entreprend de grandes choses. Pour 
faire de grandes choses — que de grandes 
choses à faire dans la plus humble des âmes — 
il faut s'oublier soi même, il faut animer sa 
vie d'une force directrice autre que le moi. 
Il faut avoir un peu de cette folie de l'apos- 
tolat qui enivrait les disciples du Sauveur 
lorsque, pour la première fois, ils abordèrent 
la foule, avec la grande pensée qui les pos- 
sédait : révéler au monde le Seigneur Jésus. 

Faire connaître Jésus, c'est le résumé de 
toute vie apostolique ; il est inutile d'aller aux 
Indes pour Cela, la France, revient à grands 
pas au paganisme. 

Pourquoi chaque religieuse n'aurait-elle pas 
un peu de la fièvre du prosélytisme ? C'est 
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le prosélytisme qui a sauvé le inonde, c'est lui 
qui, à cette heure, l'agite en tous sens, lui 
qui possède les promoteurs de tant de doc- 
trines plus ou moins humanitaires. Nous 
sommes vraiment bien tranquilles en regard 
des méchants qui s'agitent pour perdre les 
âmes. Et nos ennemis doivent se demander 
si nous avons hérité du sang des apôtres. 

La moisson est grande et il y a peu d'ou- 
vriers ! 

Jésus nous attend^ pour travailler à sa 
vigne. 






— Vous n'y songez pas, nous objectera- t-on, 
pousser la jeunesse à des études supérieures, 
mais elle y perdra l'esprit religieux ! nous 
avons vu Telles et Telles qui, après la simple 
préparation au brevet supérieur, n'ont plus 
été les mêmes. 

— Que Telles ou Telles aient changé, c'est 
possible. Accusons, si vous le voulez, la ma- 
nière dont les études ont été faites, mais 
non l'étude elle même. Dire qu'une âme peut 
perdre l'esprit de son Institut en se* prépa- 
rant à mieux en exercer les fonctions, c'est 
dire une sottise. Au reste, bien des choses, con- 
li.^:,.- de Dieu seul, que pénètre à peine l'œil du 
confesseur le plus exercé, peuvent modifier', a 
manière d'être d'une âme ^ souvent, il a manque. 
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avec la véritable intelligence de la vocation, 
une direction adaptée à Tétat d'âme du sujet. 

Les âmes se ressemblent si peu ! 

Assurément une intelligence en voie de 
conquérir des connaissances nouvelles, qui 
lui révèlent un monde inconnu, a besoin d'une 
direction autre que la bonne enfant employée 
à la lingerie. Sans doute, il est assez difficile 
de donner cette direction à tout un noviciat ; 
mais, jusqu'à quel point, faut-il regretter de 
ne pas compter dans une élite directrice, les 
âmes assez faibles pour être inquiétées par 
de tels obstacles ? Toutes les maîtresses des 
novices ne comprennent pas les bouleverse- 
ments que peuvent produire dans une âme 
trop neuve la vue d'horizons trop inattendus. 
On rencontre des âmes faites pour de magni- 
fiques épanouissements, étouffées par une 
direction fausse et qui, au milieu des souf- 
frances et des dégoûts, ont eu besoin, pour ne 
pas faiblir, de toute la force d'une volonté 
attachée à Dieu et à la vocation, plus qu'à la 
vie. 

On voit cela, et l'on passe en soupirant, re- 
grettant ces forces annulées dont la cause de 
Dieu aurait si grand besoin ! et l'on songe au 
vieil adage : « En fait de direction, un 
savant est préférable à un saint. » 

Il faut pouvoir signer celte phrase du nom 
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de l'illustre réformatrice du Carmel pour oser 
la rappeler ; qu'eùt-elle dit, s'adressant à des 
religieuses enseignantes ? Ah ! si sainte Thé- 
rèse vivait ! Elle'comprendrait, elle, les lignes 
que nous écrivons. 

Elle leô comprendrait aussi, nos vénéra- 
bles fondatrices, ils les comprendraient 
tous les fondateurs des ordres enseignants ; 
car tous n'ont eu qu'un but : la gloiro 
de Dieu et le salut des âmes. Ils ont voulu, 
sous le patronage de TÉglise, créer un 
corps capable d'agir sur la jeunesse d'abord^ 
et, par là, sur toute la société. S'ils revenaient, 
ils nous diraient que, lorsqu'on a l'honneur de 
servir une cause divine, il faut y apporter, 
avec l'énergie des forts, l'intelligence qui 
utilise tous les dévouements. 



III 



L'élément masculin comme profes- 
seur; g^rand danger* 

Il est vrai que, du moins pour les premières 
années, les cours ne pouvant être faits par 
des religieuses, des professeurs hommes se- 
ront nécessaires. Est-ce donc un bien grand 
danger ? 
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D'abord, que sera rélément masculin à 
rinslitut ? 

A peu près ce qu'est un prédicateur à la 
grille, à la chapelle. Le sermon fini, le prédi- 
cateur disparaît ; ainsi, son cours fait, dispa- 
raîtra le professeur. 

L'heure sonne. Les religieuses étudiantes 
sont réunies dans une salle. Deux Mères vont 
recevoir le professeur à la porte, le conduisent 
jusqu'à sa chaire. Voici un homme parfaite- 
ment correct, choisi entre mille, marié, bon 
père de famille, bon chrétien, bien élevé. 
11 entre, salue, pose son chapeau, fait la 
prière, s'assied, parle, explique pendant une 
heure, se lève, reprend son chapeau, salue 
encore et s'en va. 

De grâce, ne faisons pas à cet homme, quel 
qu'il soit, l'honneur ou l'injure de le prendre 
pour un danp-er vivant ; ce serait d'un suprême 
ridicule ou disons que, dans le monde, la vertu 
est im,iossibIe. Il tr.xxi pourtant avoir des 
idées plus larges et des pensées plus viriles. Si 
l'on pei-tprévoir qu'une jeune sœur ne pourra 
pas résis er à telle épreuve, quelle est donc 
sa vocation ^ Il fallait alor ; la laisser quatre ou 
cinq ans dans le monde a\ ant de lui ouvrir les 
portes du noviciat ; elle s y serait mûrie. Mais 
dans le monde, on renc- itre de très saintes 
filles qui ne sont infirmes ni aes veux ni des 
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oreilles et qui conservent sans peine, d'autant 
mieux peut-être qu'elles y voient plus clair, 
une vertu parfaite. 

Et parmi les religieuses ? N'en avons-nous 
pas de bien autrement exposées ? La sœur de 
charité ne se trouve-t-elle pas dans toutes les 
situationr , dans tous les milieux, sous tous 
les climats, avec une liberté qui nous ferait 
peur? Elle a pour sauvegarde, avec la grâce 
de Dieu, sa foi, sa vertu, son caractère d'une 
trempe vigoureuse, son tempérament moral 
très spécial, très énergique. Là où une sœur 
de la Charité respire à l'aise, une fille de 
Notre-Dame, une Visitandine souffrirait le 
martyre. Cette différence est-elle seulement 
affaire de vocation ? Oui, sans doute, les voca- 
tions sont très spéciales, mais, à notre avis, 
la formation joue le rôle principal. On ren- 
contre des sujets qui ont hésité longtemps, 
entre une congrégation vouée aux œuvres de 
charité et un ordre enseignant. Supposons le 
choix différent. En somme, il a pu ne tenir qu'à 
un rien. Evidemment il faut toujours voir l'ac- 
tion providentielle, même dans les causes se- 
condes, mais il n'en est pas moins vrai que si, 
tel jour, tel religieux, n'eût dit à cette enfant : 
Allez à la Visitation, elle serait à cette heure 
fille de Saint- Vincent ; combien alors différe- 
rait son tempérament moral? 
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Comparons, et pesons les divergences de 
résultats obtenus par de spéciales' formations. 

Chez les filles de saint Vincent, on ren- 
contre des intelligences très cultivées, qui ne 
s'effarouchent pas d'une ombre ; ainsi que le 
boulet, elles vont droit leur chemin. Nous 
avons connu un jeune soldat qui séjourna 
assez longtemps dans un hôpital de province. 
La religieuse qui le soignait, poussait la bonté 
jusqu'à lui lire son journal : « Les Annales 
politiques et littéraires, » Après la lecture, on 
causait, et vraiment cette sœur, jeune encore, 
très fervente, c'était visible, parfaitement au 
courant du mouvement littéraire, parlait de 
tout avec une parfaite aisance. Grâce à elle, 
le soldat ne maudit pas l'hôpital ; et il em- 
porta de sa garde-malade un souvenir plein 
d'estime et de religieux respect. 

Si >c'est une trempe plus énergique qu^il 
faut à nos jeunes sœurs, eh bien! donnons-la 
vigoureusement; et si, par impossible, il y a 
quelques défections, il faudra déplorer le 
fait, mais ne pas trop le regretter ; la vocation 
manquait de bases. « Mieux vaut, nous disait un 
homme d'esprit, une chrétienne moyenne en 
chapeau ou en bonnet, qu'une médiocre chré- 
tienne en cornette. » 

Rassurez- vous, l'Institut ne sera ni l'épreuve 
du feu, ni même celle de la loi militaire ; 
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cependant, écoutez ce qu'un savant chrétien 
nous écrivait à ce sujet : « Quand j'ai vu la 
loi militaire enlever les séminaristes, j'ai 
craint que Dieu ne ménageât les vocations à 
Tavenir pour punir la France. Du moment 
qu'il lui a pardonné cette erreur, et que les 
vocations persistent à nombre égal, soyez 
sûre que ceux qui auront traversé les casernes 
sans y laisser de leurs plumes sont solides ; 
cela dit, sans adhérer au principe de la loi. » 
Espérons qu'à l'Institut, qui n'aura rien de 
la caserne, personne ne laissera de ses 
plumes. 



L'enseignement n'est pas une occupation 
quelconque. Pour s'y livrer, la vocation reli- 
gieuse ne suffît pas ; sur elle, doit se greffer 
la vocation d'éducatrice et le zèle do Tapôtre. 
Rendons cela par un mot familier, Tamour du 
métier. L amour du métier, joint à lamour des 
âmes, aura des ardeurs spéciales, un sens spé- 
cial qui montreront en tout, au lieu d'un dan- 
ger, une lumière, un moyen de mieux remplir 
sa mission, de mieux exercer son art. 

L'amour de l'apostolat produit vraiment des 
choses merveilleuses ; que ne pouvons-nous les 
voir de près ! Il rend la vertu facile à des femmes, 
qui, n'ayatJt aucune obligation à la vie parfaite, 
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ne croient pas que la vertu soît le partage exclu- 
sif du couvent. En Amérique, par exemple, où 
les natures sont plus viriles, renseignement est 
donné aux garçons et aux filles dans la même 
salle, par les mêmes maîtres, suivant les mêmes 
programmes. Qu'on nous comprenne bien, ûous 
sommes loin de préconiser Técole mixte; nous 
constatons. Dans ce Nouveau-Monde où la 
femme se mêle à la vie sociale, où toutes les pro- 
fessions lui sont accessibles, l'éducation est son 
lot favori. M. P. Bourget, dans un chapitre très 
observé sur l'éducation américaine, écrit, par- 
lant des professeurs féminins : « Quoique en 
contact permanent avec des professeurs 
hommes, les cas de scandale, comme on dit 
ici, sont extrêmement rares ; ces éducatrices 
sont avant tout des personnes morales (1) ». 

Le témoignage de M. Paul Bourget est d'au- 
tant plus précieux, qu'il a lui-même étudié sur 
place les mœurs américaines. Or il affirme que, 
malgré la promiscuité des sexes, les accidents 
sont rares, car ces éducatrices sont avant tout 
des « personnes morales ». Notez bien que ces 
femmes ne sont liées par aucun vœu, retenues 
par aucune règle, soumises à aucune surveil- 
lance ; seules, de profondes convictions reli- 



P. Bourget, Outre-Mer, 
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gieuses,uiie grande énergie, un sentiment très 
vif de leur dignité personnelle, sont les gardiens 
de leur mâle vertu. L'écrivain nous dit même 
que « le sentiment de leur responsabilité » et<( 
l'atmosphère d'entourage» que respire Tado- 
lescence donnent la raison de ce respect pres- 
que religieux dont, en Amérique, la femme 
est entourée. 

M. P. Bourget nous peint, avec une précision' 
pleine d'intérêt, l'organisation d'un collège. 
Nous serions surprises du sérieux, du naturel, 
avec lequel hommes et femmes se succèdent 
dans la même chaire, toujours devant un 
auditoire déjeunes gens et de jeunes filles> 
qiii, sans plus songer à mal, « se penchent 
sur le même microscope pour examiner le 
même insecte (1) ». Sans aller jusque là, ne pou- 
vons-nous donner la trempe de cette race, à 
nos enfants ? 

' Les fortes études, par l'application qu'elles 
réclament, par l'étendue des connaissances 
qu'elles apportent, par la réflexion qu'elles 
nécessitent donnent au caractère un cachet 
plus viril ; l'esprit qui triomphe d'un travail 
long et difficile, qui persévère dans le la* 
beur quotidien, devient, sans s'en douter,. 

(1) p. Bourgek, Outre-Mer. p. 21. 
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plus patient et plus ferme. Et, constatons-le, 
Fesprit habituellement occupé de pensées éle- 
vées, gfraves, peuplé d'idées générales et 
fortes, acquiert une profondeur qui im- 
prime sur la physionomie la trace du tra 
vail de la pensée. Il n'est pas surprenant qu 
le trop neuf, Timprévu, nous épouvantent, 
nous sommes si peu du monde, si peu prépa* 
rées par notre éducation morale et religieuse 
aux idées qui devancent Taurore du siècle 
de demain, si jeunes de caractère ! « C'est 
étrange, disait une supérieure très intelli- 
gente, les religieuses restent enfants toute 
leur vie ! i» Suivant les cas, cela lui faisait 
peine ou plaisir, mais plaisir plutôt que peine. 
Les vierges ne vieillissent pas^ observait aussi 
Michel-Ange. Combien il disait vrai !... On a 
beau ajouter les années aux années, les rides 
s'accumulent, les dents tombent, les cheveux 
blanchissent, mais le sourire reste ingénu, 
le regard reste candide et Fesprit reste naïf. 

La révélation de la vie réelle, une plus 
grande maturité intellectuelle, emporteront^ 
elle quelque chose de ce charme ? Peut-être. 
Mais, perdant de notre jeunesse de caractère 
nous gagnerons en énergie, en virilité. En 
serons-nous moins bonnes ? 
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IV 
Oiie vont dire ces pi^ofes^eurs ? 

Mais, ife ne diront rien que tout le monde 
ne puisse entendre. La science n'est pas 
toujours, et nécessairement, la science du 
mal. Au reste, le contact du danger, si danger 
ily a. augmente dans une âme mieux éclairée la 
force et la lumière, lorsqu'un maître chrétien, 
et il s'en trouve beaucoup, a soin de redresser 
l'erreur par les solutions si claires de la phi- 
losophie chrétienne. Si quelque sujet délicat 
doit être abordé, ce qui est rare, là ou une 
femme nous ferait subir sur la matière, avec 
force réticences et obscurités, un long dis- 
cours, un homme, sans blesser, en trois mots, 
dit tout ce qui doit être dit. 

La parole de l'homme, grâce à la connais- 
sance des langues mères, et à l'habitude de 
ne parler que pour dire quelque chose, 
se montre toujours plus précise, plus sérieuse, 
plus enseignante aussi. L'homme sait davan-i 
tage, il sait mieux, et lorsque cet homme est 
cnrétien, son enseignement acquiert une por-« 
tée et une élévation absolument supérieures. 

Faut- il dire toute notre pensée ? Aurions- 



?x 
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nous le choix, il faudrait encore prendre des 
hommes pour professeurs. Quand un homme 
a fait son cours, il part et c'est fini. Une femme 
voudra un jour visiter la maison ; pas de rai- 
son pour refuser. Un autre jour, elle deman- 
dera à causer avec sœur une Telle dont la 
physionomie lui plaît ; comment dire non ? 
Puis, ce sera un ouvrage de couture qu'elle 
souhaitera d'apprendre... et ainsi de suite. 
Peu à peu, de regrettables intimités se 
formeront, et la règle et l'ordre en seront 
troublés. 

Mais, revenons à ces programmes qui, 
non sans quelque raison, effraient notre 
inexpérience, et voyons, avec quelque dé- 
tail, comment ces programmes constituent 
le fond de l'éducation féminine en Amé- 
rique ; nous voulons dire, aux Etats- 
Unis. 

— Pourquoi prendre l'Amérique comme 
terme de comparaison ? 

C'est que la jeune Amérique, grande nation 
intelligente, énergique, douée d'un sens très 
pratique, a mieux su que nous identifier l'édu- 
cation aux besoins de la vie. Ses enfants sont 
déjà des hommes, sesjeunes filles, instruites et 
vigoureuses, sont courageuses et fières, comme 
il convient aux filles d'un peuple initiateur. 
En Amérique où les principes marchent tou- 
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jours à leurs dernièresconséquences, parlefait 
même des «dogmes démocratiques » , le système 
égalitaire est conduit jusqu'à Tidentité com- 
plète de Téducation des deux sexes ; témoin 
Wellesbey. 

Wellesbey est une université de jeunes 
filles dont la création est due, comme toutes 
les grandes créations du Nouveau Monde, à 
Finitiative privée. Avec son intelligence toute 
nationale, la charité publique est venue appor. 
ter un large concours à la charité individuelle; 
elle a senti toute l'importance de cette nou- 
veauté, les millions ne se sont point fait at- 
tendre et Tuniversité existe, fonctionne, 
donne d'étonnants résultats. Cet appel de l'ini- 
tiative individuelle, à laquelle répond une na- 
tion entière, s'organisant pour donner vie à 
une grande pensée, est bien du génie améri- 
cain ; pourquoi ne serait-ce pas aussi du gé- 
nie français ? 

Les programmes de cette université nous 
feraient trembler et — il est bon de le remar- 
quer — ces programmes sont pour des jeunes 
filles qui n'en restent pas moins chrétiennes. 
La religieuse française aurait-elle un tempé- 
rament moral inférieur à celui de la jeune pro- 
testante américaine ? M. P. Bourget notant 
■C8S programmes sur son carnet de voyage, 
nous donne aussi certains détails caractérisa^ 
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tiques. Rappelons Fabsolue liberté laissée aux 
étudiantes, liberté qui, plus encore que les 
programmes, nous étonnerait. Chacune, est 
laissée à la garde de sa conscience, sans 
qu'elle ait à donner à qui que ce soit raison 
de ses allées et venues. Cette éducation est-elle 
assez contraire à nos mœurs? Si une maison 
française en essayait, elle tomberait sous un 
toile général. Il est vrai, la jeune fille française 
est peut-être plus exposée que l'américaine; 
l'esprit de la nation, les préjugés, les coutumes 
de notre autocratique société, l'ont si peu 
préparée à l'émancipation ! Chez nous, lajeune 
fille, pour garder sa vertu, a besoin de surveil- 
lance active ; c'est la règle. Mais aussi, chez 
nous, la jeune fille ne dit jamais ce que sera 
la femme, le jour des libres responsabilités. 
Sommes-nous plus ou moins illogiques que 
les Américains ? Là, n'est pas la question.. 
Mais laissons l'éducation à laquelle nous re- 
viendrons ; laissons aussi l'émancipation amé- 
ricaine, inapplicable au vieux continent; ne 
parlons que des programmes de là-bas. 

« Voici, par exemple, les lectures grecques 
qu'une élève de première année doitavoir faites 
pour pouvoir passer parmiles5o/?/io/wore5(l): de 



(1) Ce mot signifie ieunes filles qui ont des mœurs 
pleines de sagesse. 
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Lysîas: les Discours choisis ; de Platon : VApolo* 
gie et le Criton ; cinq cents vers de VOdyssée 
d'Homère. En latin, elle a du étudier: de Gicé- 
ron, la Correspondance ; de Tacite, la Germanie 
et VAgricola ; un ou deux livres d'Horace. 
En Allemand : le premier Faust, les drames 
de Schiller. En Français : te Cid, Horace^ An- 
dromaque, le Misanthrope^ V Avare, et, parmi 
les o\i\Y2LgQS\xioàevnQS,V abbé Constantin. Pour 
ce qui concerne la philosophie, je ne saurais 
résistera traduire de mon mieuxces quelques 
lignes d'un programme de cours « Typesdivers 
d'éthique, investigations psychologiques, sur 
les lois de l'esprit humain considérées comme 
des bases toute prêtes pour les théories qui 
se proposent d'établir une morale expéri- 
mentale. Etude de la doctrine de l'évolution, 
en tant qu'elle rend compte des motifs de 
conduite individuelle et aussi l'histoire des 
institutions sociales et civiles. Tvî)es de diffé- 
rentes éthiques, vérifiées dans les phases de 
conduite morale telles que les révèlent les 
littératures et les arts. » 

« Considérez que ce travail des cours a pour 
complément ce qu'il faut bien appeler le 
travail des clubs. Toutes les étudiantes font 
partie d'un cercle, soit de musique comme le 
Beethoven, soit de littérature comme le Sha^ 
kespeare, le Zêta Alpha, soit de politique 
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€omme VAgora^ soit de peinture et de sculpture 
comme VArt Society ». (1) 

Or, que prétend l'Américain avec ce pro- 
gramme et cette éducation ? «Former (et c'est 
ainsi qu'on l'annonçait au public) des savantes 
chrétiennes, des épouses chrétiennes, des 
mères chrétiennes. » 

Et, sait-on quel type on veut élaguer 
de ce monde universitaire ? C'est « la femme 
frivole et c'est la femme ascétique. » Quel mi- 
lieu pondéré! «Femme ascétique?» Ce terme 
peut étonner celui qui ignore combien est 
intense le sens religieux en Amérique. Dans 
l'homme pratique, le travailleur à outrance, 
Fhomme qui veut arriver par la force de son 
bras, l'énergie de sa volonté, il y a l'homme 
religieux pour lequel la foi, toujours vivace, 
est affaire de raison. Il n'est pas rare de 
trouver dans l'Américain cette fièvre du pro- 
sélytisme individuel ; semblable à un courant, 
elle se propage, rapide, féconde, réveillant 
l'indifférence, renversant l'athéisme. Gomme 
un peu de cette fièvre-là ferait bien dans 
le caractère trop souvent indécis, sans ressort, 
sans levier de nos jeunes françaises. II fau- 
drait donc que, pour elles, ainsi que pour 
l'Américain, l'athéisme fût une dépravation du 



(1) Outre-Mer, T. Il, p. 119, Parai, Lemerre. 
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•ens ïûOTjî^, plus encore que du cœur. Alors, 
dans chaque milieu, où pénétrerait une de nos 
enfants, le Christianisme aurait un champion. 
N'a-t-on pas trop annihilé la personnalité des 
jeunes filles de France, au risque de les lais- 
ser entraîner par le courant de la banalité, de 
Findifférence ou du doute ? Si, plus intelligente 
de sa mission, l'éducatrice sentait vivre en elle 
ces puissantes énergies, quelle vie ne commu- 
niquerait-elle pas aux âmes qu'elles est char- 
gée d'éclairer ; comme elle les retirerait de 
l'égoïsme qui empoisonne notre génération ! 
En somme, dans nos classes, nous touchons 
à toutes les grandes questions qui ont révo- 
lutionné l'univers, mais trop froidement, aussi 
n'éveillons nous aucune idée généreuse 
dans ces âmes ; qui restent fermées à tout 
enthousiasme ; en elles rien ne vibre et ces 
•envolées vers l'idéal, qui passionnèrent la 
jeunesse d'autrefois, leur sont étrangères. 

Découragées par nos insuccès, par le mal 
qui grandit, détruisant lefruit de nos efforts, 
peut-être sommes-nous fatiguées de cette 
lutte dont la victoire nous échappe ? Chan- 
geons notre tactique, diminuons un peu les 
pratiques extérieures et attaquons le fond des 
ftmes ; faisons les vivre et penser. 

Ainsi, dans les rouages de l'université de 
Wellesbey, « si la vie religieuse se cache 
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par-dessous ce libre régime, c'est à la façon 
d'un régulateur dans une machine, (1) » et Ton 
peut compter que, dans ces âmes de jeunes 
filles, le régulateur fera sentir son action. 
Elles ont une conscience responsable et libre 
et elles en sont fières. 

Sansdoule,la sciencedonnée sans Dieu, don- 
née contre Dieu, la science qui nie Dieu, ou qui 
le met si loin qu'il faut apprendre à s'en passer, 
estmeurtrièreauxâmes; mais de cette science-là 
il ne peut être question pour des chrétiennes. 
Qu'importe le programme ? Ce qui importe, 
c'est Tesprit qui rapplique. Ce n'est pas l'en- 
cyclopédie qui fut un mal, c'est l'encyclopédie 
écrite par les ennemis de Dieu. Se figure-t- 
on ce monument d'érudition bâti par saint 
Thomas d'Aquin en collaboration avec saint 
Augustin, saint Jérôme, saint Grégoire, 
saint Jean Chrysostôme ?.. Quel souffle de foi 
eût passé sur le monde ! quel enfantement 
eût produit cette énorme effervesqence d'idées ! 
ce courant magnétique dont l'univers a frémi ! 

L'excès du mal nous permet d'entrevoir ce 
qu'eût été la poussée dans le sens contraire. 
Une révolution sociale en serait sortie, mais une 
révolution faite dans l'esprit de Jésus et non 
dans l'esprit de Satan. Quelle eût été la société 

(1) P. Bourget, Outre-Mer, p. 119 
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issue de ce bouleversement ? Qui sait ? Peut- 
être le règne de Jésus-Christ sur le monde ? 



* * 



Un ami interrogé sur les dangers du mé- 
lange dans les cours publics, et exception- 
nellement bien placé du reste pour avoir do 
l'expérience sur eette question, nous envoie 
des notes précieuses que nous insérons en 
partie. Reconnaissons toutefois qu'il existe 
une différence entre un cours public, même 
à la Sorbonne ou au Collège de France et ^ 
un couvent; or, nos religieuses seront au 
couvent. 

€ Permettez-moi d'en appeler à Texpérience. 
En 1867, quand M. Duruy a créé, à la Sorbonne, 
les cours d'enseignement secondaire des 
jeunes filles, Mgr Dupanloup, avec sa comba- 
tivité ordinaire, a soulevé la question et menacé 
des plus grands dangers, les jeunes filles qui 
quittaient «les bras de l'Eglise pour les genoux 
de l'Université. » On achoisi,pour professeurs 
des gens honorables, mariés (condition sine 
qua non), on autorisa les mères à assister 
aux cours (ce dernier usage est tombé en dé- 
suétude pour beaucoup, à mesure que l'ensei- 
gnement desfemmes modifiaitun peu le public) 
et, jamais, au grand jamais, il n'y a eu le plus 
petit incident sur le chapitre des mœurs. J'aime 
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à croire que les religieuses sont au moins à la 
hauteur du public, d'origine un peu mêlée 
quelquefois, et comme éducation, et comme 
doctrines — -beaucoup de juives et de protes- 
tantes, au début surtout — qui alimente les 
cours dont je parle. » 



Les santés de iic^ i«ellg^ieuses 
n'y résisteront pas. 

Grave, très grave question, la seule peut-être 
qui mérite un sérieux examen. 

En cette fin de siècle, les santés sont déplo- 
rables, les santés de femmes surtout : point 
d'estomac, point de force, anémie générale, et, 
chose plus grave , point d'énergie, point de res- 
sort, une certaine langueur ayant son charme, 
lorsque le repos entre dans les goûts plus en- 
core que dans les besoins, mais qui, pour les 
natures actives, devientune terrible souffrance. 
Ce n'est plus vivre cela: vivre, c'est agir, seule 
la matière est inerte. A part des cas très rares 
qui, tenant du miracle, échappent à l'analyse, 
sainte Lydiwine par exemple, on peutdire que, 
dans la proportion où l'activité diminue, les 
sources de la vertu se tarissent, l'indiffé- 
rence s'accentue, Tégoïsme devient le seul, 
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le dernier moteur du mouvement plus ou 
moins involontaire. Les pensées nagent dan» 
un vague débilitant et qui tient le milieu entre 
le rêve et le non-être. C'est la mort an- 
ticipée... Nous avons peut-être forcé la note ? 
mais plus ou moins, c'est cela. 

Il faut à un être maladif une grande force 
d'âme pour lutter toujours et quand même. 
Lorsque chaque mouvement, presque chaque 
pensée, demande un effort, comment ne pas 
ajourner ce mouvement, ne pas interrompre 
cette pensée ? Remarquons, en passant, que la 
paresse invétérée, constatée en nos enfants, a 
souvent une cause physique qui, plus ou moins 
facile à saisir, tombe dans le domaine de la 
médecine. Disons aussi que l'effort constant 
d'une volonté énergique peut victorieusement 
réagir sur le tempérament. Mais, pour soute- 
nir cet effort, la volonté doit trouver en elle le 
ressort puissant dont elle a besoin ; il lui faut 
un moteur. 

A certaines heures, sous l'empire d'un senti- 
ment violent, les natures les plus molles sont 
capables de prodiges, mais cela dure ce que 
peut durer, à son état aigu, une crise nerveuse 
ou physiologique, et Tinertie n'en est pas moins 
une des plaies de notre société. Peuple vieil- 
lard, race usée, finie, disent certains contempo- 
rains, race qui a vécu, et qui ne se relèvera plus 
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Humiliante et douloureuse prophétie I Mais 
pourquoi notre race ne se relèverait-elle pas? 
L'éducation a son efiet sur le tempérament 
comme sur Tàme. Nous quine devons laisser 
aucune descendance, sommes-nous dispen- 
sées, pour cela, de nous occuper de ce qu'on 
appelle la dégénérescence ou la régénéres- 
cence de la race ? Non certes, cela doit aussi 
nous intéresser, pour nos enfants d^abord, 
dans Téducation desquelles nous pouvons 
faire entrer des éléments régénérateurs; pour 
nous ensuite, en vue de la force à dépenser 
dans notre apostolat. 

Les novices nous arrivent à Tâge où la for- 
mation organique n'a pas encore atteint sa 
perfection définitive. Le plus souvent , 
on pourrait leur créer un tempérament et 
cela, sans faire la moindre brèche à la règle, 
sans môme interdire les pénitences corpo- 
relles qui, quelques cas exceptés, ont la plus 
heureuse influence sur la_nature, tant physique 
: que morale. 

I Deux agents principaux concourent à la for- 
mation du tempérament et au développement 
■ des forces : Thygiène etTexercice. Pour Thy- 
i giène, il faut le grand air et une alimen- 
j talion très saine, ni recherchée, ni trop abon- 
dante, ce qui serait nuisible à la vie sédentaire, 
mais nutritive et d'assimilation facile. Nou^ 
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savons que le jeune est salutaire, que, pour 
certaines natures, il est même un besoin, mais 
toute pénitence corporelle ayant pour effet de 
nuireàrapostolat,ne peut être regardée comme 
un bien. Voilà pourquoi, les directeurs éclairés 
ne pousseront jamais vers un ordre enseignant 
une nature pour laquelle les pénitences cor- 
porelles, le jeûne surtout, sont une nécessité. 
Au reste, l'enseignement, très épuisant par 
lui-même, peut tenir lieu de bien des macé- 
rations. 

Le grand point, celui que nous négligeons 
absolument, c'est l'exercice. Nous y revenons, 
dans notre ouvrage sur l'éducation ; traitons ici 
la question spécialement pour les religieuses. 

Au couvent, Texercicc est nul. On parle 
beaucoup de la force athlétique de nos voi- 
sins d'outre-Manche etd'outre-Océan ; le secret 
de cette résistance musculaire, pouvant sou- 
tenir un travail herculéen, et la tension con- 
tinue d'une pensée puissante, est dans la 
violence des exercices corporels, agents actifs, 
qui entrent dans Téducation, comme dans 
la vie pratique, quel»^ que soientrâge et la con- 
dition. L'exercice, surtout l'exercice en plein 
air, peut à lui seul refaire une santé. Il va sans 
dire qu'il ne saurait être question, pour une 
religieuse, d'évolutions gymnastiques ; mais 
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la course, la course rapide, n^est pàâ inter- 
dite. Nous possédons de rastes propriétés 
autour de nos monastères^ est-ce pour les 
regarder de nos fenêtres ? La course ne peut- 
être contraire à aucune règle de modestie, 
pas même à celle de saint Ignace, puisque les 
scolastiques de la Compagnie s^y exercent 
avec conscience. Larëgle donne deuxheures et 
demie de récréation par jour;si ces dçux heures, 
au moins, étaient régulièrement employées a 
des jeux violents qui fatigueraient le corps, 
mais dégageraient la tête, et redonneraient de 
rappétît,nôus verrions la différence des santéé» 
Au lieu de cela, on se promène à pas comptés^ 
vingt ihinutes au^plus, toujours avec «n ou- 
vrage, broderie ou crochet, puis l'on va 
s'asseoir ^et reprend]^e Tàiguille. Et cette 
pauvre enfant, levée à Tàube, qui va passer 
tfoift ou quatï^ heures eïi exercices spirituels, 
ti^ois heures en tlaSBB, (sans compter la sur- 
vèilfahte), qui, ce sôîlf encore, y retournera 
deux heures, pour tt'éû sortir qu'au moment 
d^ l'oraisoii, comment voulez-vous quVlle 
résiste f 

A notre époque, on parle beaucoup de nerfs; 
la maladie des neris est mûrement l'une des plus 
mytérîeuse qui puissent atteindre l'humanité. 
Mais aussi, il laul un système nerveux d'un équi- 
libre et d'une résistance toute spéciale, pour 
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supporter un tel surmenage. Le sujet ne se 
plaint pas ; comment même se douterait-il du 
poids qui Tècrase? Ce travail, en lui-même, est 
peu fatigant, mais cettecontinuité,toujoursdans 
le même cadre, sans imprévu^sans autre ressort 
que Teffort voulu de la vertu qui s'immole, épui- 
se vitfe. 

La mère de famille, dira-t-on, n'a pas un 
travail plus Varié. G^est vrai; mais la mère de fa- 
mille a, pour son dévouement de chaque heure, 
des leviers qui nous sont inconnus, qui centu- 
plent ses forces et diminuent la fatigue. Sans 
doute^ la religieuse travaille pour Dieu, avec 
grand dévouement etgrand amour ; mais enfin, 
I)ieu Redonna paâ chaque jour, ni à chacune de 
nouSf sa grâce sensible ; il est, à ce travail^ des 
lieuresdelassitude où la volonté soutenue par 
la foi - — la volonté du sacrifice — fait seule 
tous les frais, et cela peut être très dur. La 
lenle monotomie de cette succession d'actes 
altère les organes et attaque les Sources même ; 
de la vie ; l'étiolement arrive vite au couvent. 
Et l'on s'étonne de ces crises physiologiques, [ 
aussi mystérieuses que pénibles, qui déroutent 
médecins et Confesseurs] 



♦ * 



Nos anciennes Mères,nos saintes vénérables, 
admetteront-elles cette page? Elles ont si bien 
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résisté ! Oui ; mais nous n'héritons ni de leur 
tempérament physique,ni de leur tempérament 
moral, ni de leur vertu, ni peut-être, de cette foi 
qui fut la grande force de leur vie. Notre édu- 
cation première amanqué de ce précieux levain 
dontétaient pétries les générations passées. 
Ici,vientuneobservationgénérale. Un peuple 
/ qui s'étiole a rarement de solides principes : sa 
I santé physique est toujours en rapport direct, 
non avec ses sentiments religieux, mais avec la 
force de ses convictions religieuses. Tous, nous 
sommes plus ou moins sous Tinfluence de 
cette maladie du siècle ; il en faut donc tenir 
compte. Ah! si Ton osait donner aux supérieures 
un conseil, on leur dirait: n'épargnez rien, pour 
soutenir la santé de vos sujets. Et, vraiment, 
les honnêtes gens aussi ont le droit de se bien 
porter ! Voyant certaines décrépitudes préma- 
turées, le monde dont la physiologie ne va 
pas bien loin, accuse la vie religieuse elle- 
même, et va jusqu'à la qualifier d'anormale, 
de hors nature, de... que sais-je ? Notre vie 
est bien plus normale, qu'une foule de vies 
humaines, mais nous avons le tort de la laisser 
s'anémier, comme si la vigueur physique était, 
pour nous une chose inutile. Le corps 
n'est-il pas le serviteur de l'âme ? Donnons 
donc à Tâme un bon serviteur, elle en sera 
mieux obéie, mieux servie et nos œuvres n'en 
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iront pas plus mal. Passé un certain âge, une 
santé brisée ne se refait plus ! 

On objectera que les malades sont la bénédic- 
tion des couvents. Oui, mais à condition que 
la maladie n'absorbe pas toutes les forces 
vitales d'une maison, et n'entravera pas 
toute son activité. Agissons avec le sens 
pratique d'un ouvrier intelligent. 

Pour faire un bon tFavail,il faut debonS outils; 
pour faire beaucoup de travail, il faut de for- i 
tes machines. Interrogeons un général, il nous 
dira que l'état sanitaire d'une armée est le plus 
grand facteur de la victoire. Ne parlons pas 
d'économie, il ne peut en être question, surtout 
pour une maison enseignante non gratuite. 
Le chiffre de nos affaires, le rendement total, 
est toujours en raison directe de la valeur du 
personnel ; ce serait une sottise, sous prétexte 
de finances, de préparer « une baisse dans la 
qualité de nos produits » et, par là, « une baisse 
correspondante » de la réputation de nos mai- 
sons. Ayons pour les santés la même sollici- 
tude, que, de leur côté, les économes ontpourles 
murailles de nos monastères. Une maison ne se 
compose pas seulement de pierres matérielles, 
les pierres matérielles ne sont rien, une mai- 
son, c'est son personnel : la santé d'abord, 
ensuite la valeur de ce personnel, voilà sa 
véritable richesse. 
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Les jeunes fiUeô arrivent au noviciat k T^g^ 
des grands enthousiasmes, des généreux sacri^ 
lices; le premier^qu'elles croient devoir ofiFrir à 
Dieu, est celui de la vie. Si intense est leur désir 
de le voir,si profond leur mépris du créé, cjue les 
plus ardentes prières sont quelquefois pour de- 
mander la mort. Nous aurions mauvaise grâce à 
blâmer cette ferveur dejeunesse, puisque, nous 
pouvons bien le dire, toutes nous avons eu les 
mêmes élans. MaisaloFs,nous avions vingt ans« 
Or aujourd'hui que les vingt ans sont passés» 
nous nous demandons si c'est bien la forme 
du sacrifice la plus agréable à notre bon Maître ? 
Le sacrifice de tousles instants d'une vie longue 
et laborieuse n'est-il pas plus méritoire que le 
sacrifice de cette vie, même offert par anticipa- 
tion ? Quand on a un si grand désir de mourir, 
pourquoi entrer dans un ordre actif? Un soldat 
qui se promettrait de se faire tuer à la première 
rencontre, mériterait-il la croix d'honneur ? 
Est-il d'ailleurs très réfléchi, et par suite très 
précieux devant Dieu, ce désir qui% le plus sou- 
vent, disparaît quand la maladie arrive? Puis, 
dans une telle disposition d'esprit, quel soin 
j prendre de sa santé? Aussi, au bout de quel- 
I ques années, ces pauvres enfants ne sont plus 
I aptes qu'à végéter. D'abord, le mal paraît sans 
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gravité, on â^inquiète peu ; o|i ci'^irait miiu* 
quer à, la perfection, en cherchant un moyen 
énergique pour sortir de là ; et comme^ d'ail- 
leurs, on a grande veï»tUt gpand oourage, 
Tamour du devoir, on se pousae ; tant bien 
que mal, — mal plutôt que bien,-^ la tâche de 
chaque jour est remplie; mais que vaut la be- 
sogne ainsi faîte ? 






)ue penser de cela ? Pqii? vivre, il faut 
d'abord, le vouloir, puis pe convaincre que 
le jour de la profession, la vie ne se ferme pas, 
qu'elle s'ouvre au contraire, large, immense, 
pleine de consolants labeurs. Oui, rattachons 
nos jeunes sœurs à l'existence, donnons-^leur 
par l'hygiène et l'exercice, les moyens matét 
riels de développer leurs forces physiques, 
Puis, intéressons-les à quelque chose 5 dé-» 
ployons autour d'elles nn çonrant de vie 5 
réveillons leurs facultés. 

Il est un levier à la portée de toutes lea intel-« 
ligences, que sainte Thérèse, si clairvoyante, 
employait au Garmel : la passion de l'apos^ 
tolat. Elle voulait à ses filles une âme apostot 
lique. Sauver des âmes, pour la carmélite, 
peut paraître métaphysique, illogique même» 
à qui ne tient nul compte de l'action mU 
raculeuse de la prière, mais pour la rklU 
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gieuse enseignante, l'idéal devient du réel. 

Eh bien ! non plus théoriquement, mais avec 
l'ardeur active d'un missionnaire, nous de- 
vrions avoir la passion de Tapostolat. Cette 
passion nous donnerait une vie nouvelle, 
.ine vie intense, une vie qui doublerait de 
valeur et d'intérêt. Dans chaque âme qu'a- 
borde notre âme, voyons d'abord, une 
âme à élever puis une âme à sauver ; 
que notre âme s'attache à cette âme d'une 
façon surnaturelle, sans doute, mais cependant 
très réelle et très forte, que le but de nos 
efforts tende à enfoncer en elle les racines 
profondes d'un Christianisme vivace et rai- 
sonné. Ayons la sainte ambition de ne laisser 
sortir de nos maisons que de nobles et grandes 
âmes, des chrétiennes de roche, toutes prêtes 
pour la lutte, et nous n'aurons pas besoin 
d'autre mobile, pour mener vaillamment et 
sans efforts, une laborieuse existence. 

Mais, cela une fois compris, il faudrait 
encore que l'âme lancée fût encouragée et 
soutenue. Les résultats de nos travaux sont si 
problématiques, le bien avance si peu, les 
ravages du mal sont si prompts ! Là aussi, 
manque l'encouragement et la lumière. Plus 
haut, nous parlions de comité, de conférences, 
de revues, etc., sait-on quel courant établirait 
entre les maisons enseignantes, peu im- 
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porte rOrdre et la Congrégatron, ces échanges 
d'idées, ces renseignements sur les dangers 
que courent nos enfants, sur les moyens de 
les prévenir ? Ils empêcheraient, après quel- 
ques essais peut-être infructueux, ce profes- 
seur de géographie, de grammaire ou d'his- 
toire, de ne faire qu'une besogne banale où 
rien n'intéresse Tintelligence, le cœur5râme, 
et où il ne trouvera bientôt qu'épuisement 
douloureux, sans goût ni attrait. 

Que de choses à propos de santé. Et ce- 
pendant, nous n'avons pas dit ce que nous vou- 
lions dire, à savoir que, dans les grandes na- 
tions en voie de transformation et de progrès, 
en Russie, en Amérique, la femme étudie plus 
que chez nous et se porte à merveille ; qu'elle a 
un sang vigoureux, un système nerveux bien 
équilibré ; que les femmes sortant des écoles 
supérieures ne sont pas les plus étiolées. 
Un grand bon sens, dû à l'ampleur du 
développement intellectuel, a fortement réagi 
contre la faiblesse de leur sexe; lé côté prati- 
que a remplacé le côté rêveur, et les organes 
n'en exécutent que mieux leurs fonctions. 
La volonté s'est trouvée renforcée par le ca- 
ractère. 






L'exposition et ledéveloppementdecespriiici- 
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pes nou9 a entraîaée bien loin ; nous ne saurions 
le regretter, car il y a là un appoint très utile 
à notre thèse. En résumé, si Tétude nuit aux 
santés, c'est que lestempéranients ne sont pas 
proportionnellement développés ; c'est que 
des précautions préventives ne sont pas prises^ 
c'est que l'équilibre manque dans la réparti- 
tion. A rinstitut Notre-Dame, s'ilplait à Dieu, 
rien ne sera négligé pour donner au corps le 
moyen de soutenir le travail de Tesprit, et au 
caractère une trempe assez énergique pour 
mener vaillamment la vie, dans la prière ^t 
le travail. 



CHAPITRE III 



Tous nos sujets ne sont pas propres à Vétude, — A 
qui la faute ? — i Les études sérieuses vont dévelop* 
per Torgueil en nos religieuses. — Ce que c'est 
que Torgueil. — Nous sommes trop pauvres pour 
f^ire de tels sacrifices. — Pourquoi choisir tel 
Ordre et non tel autre ? »— La clôture sera- 
t-elle observée à l'Institut Notre-Dame ? — Nous 
sommes trop chargées d'exercices. — Le moyen et 
la fin ; avons-^nous tort ou raison? «m Noua allons 
organiser ehes nous ce que vous voulea faire 
4 rinstitut Notre-Dame, — . Les jeunes religieusen 
venant de l'Institut voudront tout réformer çbes 
nous. ■'^ Fondez, quand nous aurons vu votre 
maison fonctionner, nouji voua aiderons, no\i9 YQua 
donnerons des sujets, 
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Tous nos sujets ne sont oas propres 

à. Pétude. 

Nous ne le savons aue trop, maia à qui la 
faute ? 
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Pourquoi admettre à pronon'cer le vœu d'ins- 
truire la jeunesse, des jeunes filles notoireoient 
incapables de le remplir? 

— Sans doute, nous répond-on^ mais chez 
nous les emplois sont si multiples 1 II nous faut 
deslingëres, desrobières, des cinsinières et, des 
surveillantes. Disons tout de suite^ et sans 
là moindre hésitation, que si un emploi exige de 
l'intelligence, c'est bien celui de surveillante. 
Quant aux œuvres manuelles, pourquoi ne pas 
les confier aux sœurs converses, sous la direc- 
tion des religieuses âgées? Nous éviterions ainsi 
un inconvénient très grave : ces sujets reçus 
aujourd'hui, qui ont sans doute une très réelle 
vocation, mais assurément pas la vocation d'édu- 
catrices, vont faire nombre, et bientôt, l'élément 
le moins compétent dominera dans nos maisons, 
entrera dans nos assemblées, dans nos conseils, 
y deviendra majorité, et alors, que deviendra 
le progrès intellectuel ? Dans ces maisons, on 
répétera la phrase tant à la mode: « Nous 
avons bien vécu jusqu'à présent comme cela, 
pourquoi changer nos méthodes? Après nous, 
on verra. » Et les religieuses intelligentes et 
studieuses auront bien du mal à réagir contre 
l'influence du milieu, si elles ne peuvent se 
résoudre à descendre au niveau ; ce qui est 
trop pénible, parfois. ! 

-»- Voilà, nous dira-t-ODj une enfant douce i 
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pieuse, une bonne âme dont on fera ce que l'on 
voudra, n'est-ce pas Tidéal ? Elle a une petite 
dot, chose très importante de nos jours, alors 
que le fisc nous pille. 

— Qu'en ferez-vous? 

— Oh ! on verra bien toujours à quoi l'utili- 
ser. 

Et la maison se remplit. Pourquoi donc se 
tant préoccuper de la dot? Chaque sujet ne ga- 
gnera-t-il pas sa nourriture ? Et si nous spécu- 
lons (le mot fait peut-être peur, ayons encore plus 
peur de la chose que du mot), si nous voulons 
veiller à nos intérêts, veîllons-y d'une façon 
vraiment pratique et conforme à la doctrine 
chrétienne. Savons-nous bien quel appoint ap- 
porteraient à la renommée et aux affaires de 
notre maison des sujets distingués? Nous 
sommes loin de révoquer en doute cette 
maxime de Rodriguez : « le sujet le plus utile à 
un institut est le plus saint » ; entre le saint et le 
savant, nous mettons toujours la distance qui 
sépare la sainteté de la science. Cependant Ro- 
driguez, qui a un long chapitre sur cette thèse 
est un jésuite ; chez les jésuites, où sa doctrine 
a force de loi, reçoit-on beaucoup de nullités? 

— Mais ces sujets intelligents, instruits, où 
les trouver ? Alors, nous ne recevrons per- 
sonne ? 

A cela nous répondons: 
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1° Sommes-nous certaines de faîre rendre 
auJQurd'hui à toutes les intelligences ee qu'elles 
peuTent produire ? 

2'*Nous recevrons un plus grand nombre de 
sœurs converses. Disons en passant que, sur ee 
point, il y a peut-être quelque ehose à réfor- 
mer. Parmi nos sœurs converses, on en trouve 
de fort intelligentes qui feraient d'excellentes 
maîtresses, après formation. Le milieu dans lequel 
elles sont prises importe peu; pour ses apôtres, 
le Mattre choisissait-il des patriciens dotés ? 

d"" Le triage mi^ux fait, -^^ entendons le triage 
intellectuel, «^ nous recruterions aussi un plu4 
grand nombre de sujets à peu près formés. 

Après de fortes études faites en nos pension* 
nats, que d'élèves nous resteraient I Nombreuses 
sont les jeunes filles qui, en face des misères 
trop connue^ de l'existence, n'ont aucun goût 
pour le mariage et ne savent à quoi utiliser leur 
vie! Dans le nombre, il en est de sérieuses, 
joignant à un vif désir de la vie parfaite, dâ 
véritables aptitudes éducatrices. Sait-on ce qui 
les arrête ? « Jamais je n'aurais le courage, 
nous disait l'une d'elles, de renoncer aux joies de 
'intelligence; cette vie, en dehors detoutcourant 
de la pensée, doit être si fade. C'est la mort do 
l'esprit, » 

Sur notre route, que de jeunes filles nous ont 
tenu le même langage. 
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Si tiôus-mêmes, nous joignioM à la formation 
de Tâme celle de l'esprit, si noua donnions d^ins 
notre région, l'impression d'une aristocratie in- 
tellectuelle, la jeunesse studieuse viendrait se 
reposer cbeaç nous. Là, dirait-elle, se trouve 
une société choisie qui, dans le domaine de la 
pensée, occupe la place d'honneur ; une société 
destinée à faire un bien immejise ; portons-lu 
notre concours. 

Pourquoi ne pas établir, dans noSlnonastèreS| 
un courant des choses de l'esprit, une vie de l'in- 
telligence ? Combien nos rapports y gagneraient 
en noblesse, en respect mutuel] nos pensées, 
alimentées à des sources plus élevées, donne- 
raient à notre société un charme incomparable i 
notre vie elle-même, éclairée d'une lueur plus 
rayonnante^ étendrait notre influence ; et notre 
sacrifice, fait de plus belles offrandes, procure- 
rait à Notre-Seigneur une gloire moins contes- 
tée. Dieu en serait-il plus mal servi? Demandez 
a réponse à Montalembert, ce chantre des mo^ 
nastères de ce moyen âge où tout était grand, le 
preux chevalier comme le mffiiï}ç^ l'abbesse 
comme la reine de France. 
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Daïis le choix de nos sujets, allons-y large- 
ment. Si, après examen, nous sentons une âme 
trop faibIe,disons : « Peut-être a-t-elle la vocation; 
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pébt être, mais elle n'est pas pour nous. » Si cette 
âme est forte, maïs peu susceptible de formation, 
disons encore : « Elle n'est pas pour nous » ; car, 
ou elle retardera le progrès, ou elle souffrira de 
son infériorité, comme souffre tout être qui n'est 
pas dans son milieu. Mais, si nous la recevons, 
n épargnons rien pour orner cette épouse du 
Christ, cette éducatrice des enfants de Dieu, de 
tous l^s dons du caractère, de l'intelligence, du 
savoir et de la vertu. 

Dans certains cas, prononcer le vœu d'ins- 
truction, c*est accomplir l'acte d'un homme qui, 
à vingt ans, sans avoir jamais tenu un pinceau 
ou fait une gamme, s'engagerait par vœu à être 
peintre ou musicien. Ce ne serait que ridicule, 
et le pauvre être, auteur de cette sottise, pâti- 
rait seul de l'inanité de ses efforts. Pour l'éduca- 
tion, les conséquences sont autrement graves. 
Ce n'est plus sur les touches d'un piano ou sur 
une toile inerte que s'exerce notre talent, nous 
travaillons sur des âmes, des âmes qui consti- 
tueront la société. Si nous nous trompons, c'est 
un irréparable malheur ; combien de familles en 
pâtiront ? La généralité des jeunes filles élevées 
dans nos cloîtres, est destinée à la maternité; 
une partie de la génération futuj'e va donc 
sortir de nos mains. 

— Mais, dit la routine, dans c'aque femme 
il y a l'étoffe d'une mère, et la mère est éduca- 
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trîce-née. La Providence y a pourvu ; à quoi bon 
vos leçons ? 

— Nous ne discutons pas la théorie, absolu- 
ment vraie en principe. Cependant, combien de 
mères, même pieuses, de vraies mères pour- 
tant, font fausse roule ! Mères, non plus 
seulement comme nous, par Tâme et la volonté^ 
mais encore par le sany et les entrailles. Si la 
mère se trompe, à quoi ne sommes-nous pas 
exposées, en dépit de l'instinct? L'éducation est 
une œuvre difficile, périlleuse, pour s'y appli- 
quer, nulle formation ne saurait être poussée 
trop loin. Une intuition naturelle, supérieure, 
sert de guide à la mère qui, du reste, a déjà une 
science expérimentale de la vie, que toutes les 
sciences théoriques ne nous donneront jamais. 

Aussi, nous soutenons qu'à la vocation très 
spéciale d'éducatrice, toute religieuse destinée 
à l'enseignement doit joindre une culture de 
l'esprit, très élevée, très étendue. Au surplus, 
la haute culture intellectuelle, aussi bien que 
l'étude approfondie du Christianisme, ne sont- 
elles pas les assises naturelles sur lesquelles 
devrait reposer toute formation religieuse? 
Pour nous, un monastère, s'il doit rester, toujours 
et avant tout, un sanctuaire de prière et de fer- 
veur, doit être en même temps, un foyer de 
fortes études, et un centre intellectuel. 
I On croit facilement qu'après un examen, subi 
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victorieusement^ on peut préparer pour cet 
examen de brillants candidats ; c'est une 
grosse erreur. Oui, on prépara des élèvea au 
brevet en suivant scrvilemeut, dans d'asuîom- 
mants manuels, un stupi(l« programme; mais, 
former ainsi des professeurs, c'est chose impos- 
sible. Nous ne savons pas assez^ notre dévelop- 
pernent intellectuel n'est pas suffisant, pous nous 
transmettons un héritage de médiocrité, et 
nous qui devrions donner le pas, imprimer \^ 
mouvement^ nous le suivons à peine, et de loin. 






L'aumônier d'une communauté euseignante, 
homme d'esprit que nous estimons profopdé- 
ment, écrivait au sujet de notre çeuvrçi cette 
spirituelle boutade : « J'aime mieux une religieuse 
docte qu'une religieuse docteur, ^) 

Il avait raison, et nous sommes du mêmQ 
avis. Seulement nous regrettons de n'être ni 
docte ni docteur, car si nous étions docte noua 
nous empresserions d'être docteur, paur avoir 
une enseigne à poser au-dessus de la porte de 
notre maison. Tous les parents ne pouvant pro- 
céder à l'examen des maîtres de leurs enfants, 
on nous demande des diplômes. Il faut donc 
payer de sa personne et conquérir ses grades, 
quand on le peut, quand, surtout, Dieu seul 
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doit en retirer quelque gloire, quand Tappâtjeté 
au puWic, ne doit servir qu'à prendre de» âmes. 



II 



Siaa études supérieures vont dévelop- 
per IVirg^uelI en nos religieuses* 

-^ Et d^abord, qu*e8t-oe que l*orgueîl ? 

— Lds définitions ne manquent pas, et nous 
en aaTong mille. Préférons-leur cette phrase 
de Lacordaire : « Le mouyement naturel des êtres 
estde se grandir tous,mème ceux qui n'obéissent 
qu'à leur instinct. «Cela n'implique pas que Tor- 
gueil soit le résultat de l'esprit ou du savoir ? 

Le cuisinier qui préparait les aliments de saint 
Thomas d'Aquin était-il plus humble que le grand 
saint écrivant, son commentaire d'Isaïe ? Le 
bedeau de Notre-Dame a-t*il moins d'orgueil 
que l'orateur en sa chaire ? Et chez nous, 
est-il plus difficile de faire une observation à la 
maltresse de première classe qu'à une sœur 
converse 9 Est-il plus difficile d'apporter une 
réforme dans la méthode d'enseigner l'histoire 
que dans celle de couler la lessive ? 
! L'humilité, d'après M*' Gay, est « une vertu 
qui, à la lumière de Dieu, nous montre ce que 
Dieu est et ce que nous sommes » ; son acqui- 
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siiion demande donc un sérieux travail intellec- 
tuel. L'humilité, à notre avis, est une vertu faite 
de christianisme et de bon sens. L'être le plus 
humble est celui qui voit le plus clair, celui qui 
a le mieux compris l'esprit de Jésus. Pour cela, 
l'étude ne peut nuire, il suffit qu'elle soit bien 
menée. En résumé, l'orgueil, est, avant tout-^ 
l'erreur d'une âme qui se fait centre et admet 
l'univers à titre de circonférence. Cela est si 
vrai que l'âme la plus orgueilleuse est capable, 
lorsqu'elle aime,de l'humilité la plus touchante : 
le centre s'est déplacé. Une âme grande, une 
âme que la science et la religion éclairent, pla- 
cera son centre en Dieu ; et Dieu l'absorbera. 

On voit tous les jours de bien belles âmes, 
très cultivées, des natures supérieures, dans 
lesquelles on découvre une humilité si vraie, 
si touchante, que, parfois, on se sent émue ; 
et on se demande par quelle aberration, certains 
génies étroits et mesquins veulent, sous prétexte 
d'humihté, paralyser en elles tout développe- 
ment. Pour servir Dieu, un Dieu si grand, est- 
ce donc trop de toutes nos facultés ? 

L'orgueil ne se confond pas nécessairement 
avec un certain sentiment de sa valeur, très 
légitime en soi. Nous parlions plus haut, 
de ces femmes dont la personnalité très ac- 
centuées ne s'inféodera jamais à une autre 
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personnalité et qui ont trouvé dans les res- 
sources de leur intelligence, dans la conscience 
de leur valeur, le secret d'une vitalité puissante, 
d'un caractère tranché, soutenu par une louable 
ambition de se suffire et d'arriver. Pense-t-on 
que cela soit un mal ? 11 y a là, direz-vous, un 
effrayant orgueil ? Peut-être ; mais, si l'or- 
gueil jaillit naturellement de ces individualités 
trop absolues, il se développe surtout par 
l'absence de tout contrepoids religieux. L'humi 
lîté, vertu chrétienne, que la science ne peut 
donner, ne pousse que sur la terre arrosée du 
sang de notre divin Sauveur Jésus. 

Oh 1 sans doute,blâmons l'orgueil, mais que cela 
ne nous empêche pas de rendre hommage aux 
fortes individualités ; elles sont si rares ! Lors- 
que, par hasard, on a le bonheur de rencontrer 
dans le camp ennemi, une de ces exceptions, on 
éprouve un vrai serrement de cœur, songeant 
combien ces caractères seraient plus nobles, ces 
cœurs plus grands, ces âmes plus illuminées, 
ces intelligences plus hautes, si le Christia- 
nisme les avait inondées de sa lumière divine. 
On pense à sainte Paule, à sainte Cécile, à 
sainte Catherine, et on regrette d'être si faible et 
si petite. 

Donnons encore ici la parole à M. l'abbé Pau- 
tonnier il a traité ce sujet avec une remarquable 
finesse d'observation. 
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« Après tout, re»prit de buperbe n'est pas si 
rare parmi les hommes qu^il faille trop s'étonner 
de le rencontrer chez quelques anciens élèves 
des Instituts catlioliquesj mais il resterait à éta- 
blir qu'il se trouve plus fréquemment cheveux que 
chez ceux qui n'ont pas eu l'avantage de passer 
dans ces hautes écoles» On a semblé le croire quel- 
quefois, et dans l'opinion de plus d'un de nos con- 
tradicteurs, c'est la science qui est la grande cou- 
pable : scientia injlat. Cette pauvre scieliùe, 
de quels maux n'est^elle pas coupable? Et quelle 
n'a pas été l'imprudence de l'Eglise de s'en déda- 
rer Tamie ?Et quelle n'est pas encore aujourd'hui 
son aveux^lement lorsqu'elle noua pousse à boire 
à sa coupe empoisonnée ? Cependant, on pourrait 
peutc-àlre faire quelques timides observations* 

(( La première^ t est qu'il est regrettable que 
cet axiome sur l'orgueil de ta science soit trop 
souvent formulé par des hommes que leur igno- 
rance devrait rendre plus modestes» «t dont l'in^ 
flexible sévérité cache mal des sentiffients de 
dépit et de jalousie qui échappent à leur propre 
conscience. De plus, re:)q)érienCe montre que, 
s'il existe des hommes enflés de leursot^nce, 
réelle ou supposée, il n'est pas très rare d'en 
rencontrer d'autres qui ne sont pas précisément 
des modèles de modestie et d'humilité^ sans 
qu'on puisse cepend€mt accuser en rien la science 
d'avoir diminué en eux ces agréables vertus et 
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t ne sache pas que leur orgueil soit plus support 
table que celui des gens d'esprit. » 






Ici, nous avons un brave homme de jardinier, 
sourd comme un bourdon de cathédrale, 
éloquent comme un nègre, « mai« au demeu- 
rant le meilleur fils du monde; » Lorsque^ à 
forcé de soins, il a obtenu une citrouille monstre, 
un potiron gigantesque, il se campe dans l'allée, 
bien ferme sur ses jambes, puis, d'un geste homé- 
rique, il nous montre son chef-d'œuvre; et nous 
de lever les bras au ciel en signe d'admiration. 
Nâpoléoîl aux champs d'AusterUtZ) n'était pas 
plus glorieux que tt perfectionneur de potiron»^ 

Qui dira feqUôI, du savant ou de Pignoranl, a 
le plùd d'humilité 

L'orgueil est l'apanage de là sottise pluB 
m^orè que de l'esprit ; mais chez le sot^ce n^est 
qu^ de lA sottise, tatidis que èhez l'être intelligent, 
Tè'é'st UA nôii-seôs qui blesse et notre bon goût et 
ttiHré oï'gueil peï'sénôel. Voilà pourquoi nous le 
rèhiarquôns et nous lui sommes sévères 

Terminons pàf ce tnot de Montaigne : « Il êsl 
ftdVettU aux gens sçâvants ce qui advient aux es*- 
)^S du bled-, ils Vont s'élevant et se haussant^ 
lalêslë dîôîie etfière, tant qu'ils sont vides ; mais 
quand ils sont pleins et grossis de graitts,en!eur 
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maturité, ils commencent à s'humilier et à baii 
ser les cornes. » 

III 

Nous sommes trop pauvres poux 
faire de tels saeriflees* 

Un de nos évêques a dit celte belle parole 
« Si on me donnait de l'argent pour bâtir une 
église ou une école, je bâtirais une école et non 
une église ; parce qu'à l'église peut-être per- 
sonne n'irait, mais à l'école, on apprendrait à 
aller à l'église (1) ». 

Disons à notre tour : mieux vaudrait vendre 
les ornements de nos chapelles, et faire pour la 
formation de nos sujets des sacrifices dont le pre- 
mier résultat serait de retenir nos enfants. Car 
le bon Dieu veut des âmes et non du luxe ; Dieu 
préfùre l'encens des cœurs à celui du sanctuaire. 

Il ne s'agit pas de ressources, il s'agit de lut- 
ter. Demandons aux industriels de nous révéler 
la tactique de la concurrence : « Si mon voi- 
sin introduit dans ses ateliers tel perfectioni 
nement, telle machine donnant de meilleurs pro- 
duits, diraient-ils, vite nous apportons chez nous 
la même modification et de meilleures encore, si 
faire se peut. » Certes, nous aurions bien 



(1) Mgr Gouthe-Soulard. 
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trouvé cela toutes seules, si, au lieu d'être 
religieuses nous étions mères de famille, et 
si nous comptions sur le produit de la pen- 
sion pour doter nos filles, élever nos fils. 
Nous ne dirions plus : « Prions et notre for- 
tune se fera yr. Nous dirions :« La pension voi- 
sine élève sou programme, vite, il faut élever 
le nôtre ; elle a des licenciées, des agrégées 
comme professeurs, il faut que nous en ayons 
aussi, n'y eût-il à considérer que l'intérêt 
matériel de notre maison. » Et nous n'accu- 
serions pas de troubler notre quiétude, Taraî 
assez dévoué pour nous avertir du tort que va 
nous faire la concurrence. 

Une maison bien menée doit toujours rentrer 
dans ses frais. Les pensionnats séculiers se 
créent le plus souvent sur une dette ; cependant 
ils payent leurs sous-maUresses,leur domesticité, 
et plus d'un même font de bonnes affaires. Com- 
ment donc, nous qui avons tout sous la main, des 
bâtiments spacieux, un personnel choisi et sans 
traitement, ne nous en tirerions-nous pas ? 

— Oui, mais les malades, les infirmes, les 
impôts, et tant d'autres choses encore... 

— D'abord, le nombre des infirmes, nous 
l'avons vu, pourrait se réduire. Pourqij^oi ne 
prendrait-on pas quelques maîtresses séculières, 
pour décharger la jeunesse et l'user moins vite? 
Nos règles le prévoient et l'autorisent. 



XXII 
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Quant aux inconvénients, on en rencontre 
partout ; mais le plus grand ennemi de la régu- 
larité disciplinaire dWe maison n'est-ce pas la 
matadie ? 

A lâ garde de Dieu ! répondent les éternels con- 
tradicteurs, quand nous ne pourrons plus ensei- 
gner, faute d'élèves, nous ferons du travail manuel 
ou nous quitterons la France. 

Du travail manuel ? Voilà bien notre vocation 1 
Et, sait- on ce qu'il rapporte ? Les pauvres 
ouvrières qui meurent de faim vous le diront. 
Quitter la France, notre chère France, où il y a 
encore tant de bien à faire, où nous avons notre 
place., des droits acquis, tout un passé d^on- 
tîeuf ? Sont^ce alors les Chinois qui viendront 
*évàngéliser ? 






Le monde A vu avi^ quel courage nous avons 
résisté pour nos impôts — impôts injustes qui 
nous ruinent — mais enfin, cela nous a été 
vraiment très sensible. Pour lutter contre ces 
lois perfides, nous avons provoqué ^organi- 
sation d'une foule de comités, de revues, de cor- 
respondances. Tout cela est fort bien, et per- 
j sonne ne songe à nous blâmer. Mais, avons-nous 

] apporté la même activité pour réagir contre 

i tes lois scolaires ? Avons-nous senti aussi vive- 

i ment la buisse de nos pensionnats î Qu'avons- 
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nous fait pour l'arrêter ? Ce n'était plus seule, 
jent^uue question d'argent, «'éfit une quesUoa 



• « 



Le moyen «jui attrait pu arrêter la dépopula, 
tion croissante de, .-os pensionnats religieux e.t 
d.fficUe à donner, p,us difficile encore'à Zip. 

A notre humble avis, il eût fallu choisir deux 
Z: u •"""*' '**'"' intelligentes, sur hi vertu 

— Avec leur costume religieux ? 
'— Pourquoi pas ? 

— On ne les aurait pas reçues ? 

— Probablement si. Dans le cas contraire, 
Taffaire eût fait du bruit et le procès eût été 
gagné eau tribunal de l'opinion », comme celui 
de Técole libre en 1832, comme tous ceux que 
nous intenterons au nom de la liberté et sur le 
terrain du droit commun. Chez nous, quand 
on a pour soi l'opinion, on est près d'avoir la 
loi ou, du moins, en attendant, la tolérance. 

Un autre moyen, eût été d'opposer à la con- 
currence une réforme totale, de faire du neuf, 
comme ces magasins qui, pour soutenir la 
rivalité, donnent à leur devanture un air de re- 

(1) Voir la Note E à la fin du Volume. 
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nouveau. Ainsi, la désertion eût été évitée, car 
la position était acquise, les sympathies aussi, 
le dévouement incontesté. 

Quand nous voudrons, nous écraserons toutes 
lesrivalités! Mais, pour cela, il faudaitune révo- 
lution locale, plus difficile à faire, paraît-il, 
qu'une révolution sociale. 

A l'appui, écoutons un dialogue très authen- 
tique. 

M. X est un savant assez riche pour cultiver 
la science pour l'amour d'elle-même. 

— Eh bien, mon ami, dit Madame X. à son 
époux, il faut songera mettre Marie en pension; 
elle est grande déjà. 

— Oui, grosse affaire ; où la mettons^-nous ? 

— Mais, chez les religieuses de L... où j'aiété 
élevée. 

— Pour ça, non, mille fois non. 1 Toi, tu le 
sais, j'ai dû, pour ne pas vivre seul, compléter 
ton instruction ; tu t'es trouvée intelligente c'est 
bien, mais quand Marie sortira de chez les bonnes 
sœurs,aurai-je le temps de me remettre à l'étude 
pour guider cette petite ? Et pourquoi perdre 
ses plus belles années? Non, Marie ira au lycée. 

— Marie au lycée ? Jamais ! 

— Voyons ma bonne amie, sois raisonnable, 
tu sais bien ce que sont les études au couvent ? 

— Je crois savoir aussi ce que sont les doc- 
trines au lycée. 
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— Ouï, mais Marie sera externe, tu es bien 
là toujours ; pour la religion tu t'en chargeras, 
et puis, il y a un aumônier au lycée. 

— Le lycée est mal fréquenté. 

— Dans le principe, c'était vrai, mais vois 
donc aujourd'hui : les filles de fonctionnaires ne 
vont guère ailleurs, celles des professeurs non 
plus, celles des industriels arrivent ; avant peu, le 
lycée aura conquis une large place. 

— Cela ne me convainct pas; je ne puis me faire 
à l'idée de voir Marie au lycée. 

— Eh bien, tranchons le différend, nous allons 
placer Marie à l'institution P. qui marche sur les 
traces du lycée et qui a un cachet de religion, 
cela calmera ta conscience. Marie restera là 
jusqu'après sa première communion, puis, elle 
ira au lycée, si les bonnes sœurs sont encore 
dans leur imperméabilité. 

Et voici comment Mlle X. est maintenant au 
lycée. 

Cette petite scène se reproduit dans plus d'une 
famille. Nous citons la centième édition. 

Que Mesdames les économes fassent donc un 
cours de spéculation pratique. Ne fournir que 
d'excellents produits pour avoir une excellente 
réputation, c'est le secret d'avoir une excellente 
clientèle. 

Il faudrait, enfin comprendre que les petites 
idées ne font pas les larges bourses, qu'il faut 
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savoir sacrifier du présent pour préparer Tave- 
îiir. Peut-être irouverait-on des trésors îacoiH 
nuSy cachés sous le vert-de-gris des gros sous, si 
on tremblait moins de découvrir le fond de la 
caisse. 



IV 



Pourquoi tel Ordro et 
non tel autre? 

Il est question d'une œuvre et non d'un Ordre* 
libre de disposer des cœurs et des volontés, 
nous aurions voulu, pour arrêter tout prétexte aux 
susceptibilités et aux partis-pris, centraliser les 
forces de l'enseignement religieux» composer 
un conseil supérieur dans lequel serait entré 
au même titre, une déléguée de chaque con-» 
grégation. C'était logique, mais étant donné l'état 
actuel des esprits, le peu de cohésion, l'absence 
presque absolue de rapports, l'espérer serait un 
rêve chimérique. Reste à tenter quelque chose 
avec nos seules forces, apportant à l'œuvre un 
esprit large, un cœur désintéressé, mû par 
le seul désir de la gloire de Dieu. D'ailleurs, 
il importe peu de savoir qui réalisera l'idée; ce 
quiimporte, c'est qu'on la réalise. Dieu l'a semée 
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ehez nous, peut-être est*il dans les desseins 
providentiels qu'elle reçoive par nous son 

exécution. 

— Mais, dit-on, votre Ordre va accaparer le 
monopole de renseignement religieux ? 

— Non certes, nos intentions sont trop loyales 
et trop désintéressées. Maïs enfin, si ce résultat 
devait ressortir nécessairement de l'œuvre 
même, ne vaudrait-il pas mieux que le monopole 
devînt Tapanage d'un Ordre quelconque, que de 
rester en possession des ennemis ; et, n'aurions 
nous de force, d'énergie que pour lutter entre 
nous ? 

Dieu nous garde d'un pareil malheur ! 

Mesquineries ridicules, petitesses puériles, 
étroitesses d'esprit, ne peuvent être les notes 
caractéristiques des âmes vouées à la vie reli- 
gieuse, dans ce Christianisme, œuvre sublime de 
Jésus, si beau, si grand, si large qu'il est impos- 
sible de l'étudier, sans se sentir écrasé par les 
infinis qui prolongent nos horizons. Il faut donc 
que nos idées soient plus larges, nos cœurs 
plus grands^ que notre zèle soit plus gêné-» 
reux et notre amour-propre plus sacrifié. Nous 
avons pour ancêtres ceux dont l'attitude frater*- 
nelle arrachait aux païens ce cri spontané : 
« Voyez comme ils s'aiment ! » Aussi, dans noiî 
rangs, la rivalité ne saurait trouver place et nous^ 
savons que, « toute maison divisée contre elle- 
même périra. » 
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L'Ordre auquel celle qui écrit ces pages a 
l'honneur d'appartenir, a fait ses preuves ; Il 
a son droit d'ancienneté ; par vœu, il est voué à 
l'enseignement; ses constitutions, rédigées avec 
un art merveilleux, se prêtent à toutes les modifi- 
cations nécessitées, par les besoins d'un apos- 
tolat nouveau. Certains diront : c'est un Ordre 
cloîtré qui n'y entend rien, ne voit rien, ne sait 
rien, qui, par là même, est plus en retard que les 
autres. Erreur profonde, caries intelligences ne 
font pas vœu de clôture; et, plus d'une fois, de- 
puis ces dernières années, profitant de la per- 
mission prévue par le bref d'approbation, la 
clôture a été rompue au profit du vœu d'instruc- 
tion. 



La clôture sera-É-elle observée 
à. nn«Éltut Notre Dame ? 

D'autres maisons cloîtrées s'inquiètent vive- 
nient au sujet de la clôture qu'elles croient impos- 
sible à l'Institut en projet. 

Pourquoi serait-elle impossible ? Quelle raison 
d'aller se promener dans la rue ? La clôture 
peut très bien s'adapter au fonctionnement de 
la maison. 

Mais,voici une sœur, d'un ordre non cloîtré,qui 
vient se perfectionner dans l'art de la peinture. 
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Elle a besoin de visiter les musées, de copier 
les œuvres des maîtres ; rien n'empêche que, 
bien accompagnées, deux ou trois religieuses, 
dans le même cas, n'aillent passer au Louvre 
quelques après-midi par semaine. Lorsque, visi- 
tant nos musées, on a vu avec quel sérieux, quel 
silence, quelle conscience, chaque artiste s'ab- 
sorbe dans sa propre tâche, on comprend que 
la chose soit parfaitement possible. Bien plus, 
nous ne serions nullement choquée, si une reli- 
gieuse cloîtrée, avec permission spéciale des su- 
périeurs, faisait, elle aussi, quelques sorties mo- 
tivées, car la clôture, même lorsqu'elle est l'ob- 
jet d'un vœu, n'a d'autre fin que de faciliter l'ac- 
complissement du but de l'Institut et l'observa- 
tion des vœux de religion ; elle n'est même 
pas un conseil évangélique, elle est un moyen 
de pratiquer les conseils plus parfaitement. 
Aussi, quand bien même l'enseignement ne se- 
rait pas chez nous l'objet d'un vœu spécial, dès 
lors qu'il est le but de l'Institut, il doit passer 
avant la clôture ; d'abord le but, ensuite le moyen. 
Si, un jour, l'enseignement devenait impossible 
avec la clôture, c'est la clôture que, par une 
transformation régulière il faudrait sacrifier. 

La clôture n'est pas une vertu, comme l'obéis- 
sance, la pauvreté, le zèle apostolique, c'est un 
simple moyen de perfection. Or, les moyens 
peuvent changer avec le temps, les lieux, la 
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civilisation et le progrès. Cela est si vrai, que, 
à notre connaissance, une maison cloîtré d'un or- 
dre très sérère a dû, ces dernières années» pour 
répondre à un désir formel de son évèque, faire 
tomber ses grilles ; sans cette mesure elle ne 
pouvait plus exercer son apostolat. (1) 

Ce cas n'est pas unique, nous le savons, et une 
de nos maisons s'est heurtée au même obstacle, 
les ordinaires permettant difficilementrouverture 
de couvents cloîtrés enseignants ; et cela pour 
de sérieuses raisons. Ce qui nous permet de 
dire que^ momentanément, et en des cas gra- 
ves, nos supérieurs peuvent nous dispenser 
de la clôture. Espérons qu'à l'Institut, la 
clôture sera possible ; noua croyons même, vu 
la diversité du personnel, d'abord mal connu de 
la supérieure, qu'elle sera nécessaire; cependant, 
il nous paraît certain aussi que des modifications 
de détail s'imposeront et que des permissions 
plus fréquentes devront être demandées. Cela, 
avec ordre, et suivant des règles déterminées. 

Presque tous les institutsdefemmes,mêmeceux 
qui n'ont pas de grilles, sont tenus à une clôture 
relative. Personne ne peut sortir sanspermission 
spéciale et sans être accompagnée ; personne 



(i) Qu'on ne nous fasse pas dire ce que nous ne 
diaona pas. Noua parlons ici pour un Ordre, une maison, 
et|non pour un sujet particulier ; le sujet n'a qu'à obéir. 
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aussi ne peut pénétrer sans permission^ dans 
la partie de la maison, réservée aux religieuses. 
Nous avons vu des couvents astreints seulement 
à la demi-clôture et qui, sous ce rapport, ont des 
règles très strictes qui nou4S) étonneraient. La 
question est donc de savoir, dans quelle mesure, 
la clôture sera appliquée chez nous. Or, elle 
sera observée aussi parfaitement que possible. 
Dans un avenir peut-être prochain, tout le 
fait prévoir, plus d'un couvent sera obligé d'ap- 
porter de grandes modifications à la vie claus- 
trale. Nous ne voudrions pas, cependant 
que l'Institut fût le premier à prendre une 
initiative si grosse de responsabilité. Nous savons 
combien la vie religieuse peut y perdre en esprit 
intérieur et en recueillement; cependant,il faut 
tout prévoir. Savons-nous qu'elles seront demain 
les surprises de l'avenir? Cet avenir «'annonce 
gros d'orages. Il faudrait, si la terrible catastro- 
phe, prévue et annoncée» nous oblige à quitter nos 
chères solitudes, que toutes, et chacune, nous 
puissions ouvrir une école secondaire et travail 
1er encore, et travailler toujours, au salut des 
ftmes ; le costume seul serait changé. 



1 
et 
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VI 



r-r 



'iouiê 0ommefli trop eb armées 
d'exercices. 

Pour réponse, nous pourrions rééditer ce 
qui esl dit plus haut au sujet de la clôture ; 
les exercices sont un moyen et non une fin. 
Maisy analysons les termes même de la règle 
des congrégations enseignantes ; tout est prévu. 

La plus importante des prières imposées par 
TEglise aux religieuses, après la Sainte Messe, 
est bien la psalmodie de roffice divin. Or, 
la plupart des constitutions précisent que « /a 
psalmodie du chœur aura lieu dans les mai- 
sons où il y aura un nombre suffisant de reli- 
gieuses pour vaquer aux classes et au chœur. » 
Ce qui revient à dire que les classes, dans l'es- 
prit des fondateurs, passent avant la psal- 
modie . 

Consultons encore Paul V : « Elles seront exem- 
ptes du chœur et de psalmodier^ pour pouvoir 
plus commodément vaquer à F instruction des 
filles, » Dans plusieurs instituts, les il/^r^5 seules 
sont tenues à la récitation de roffice,si elles le peu- 
vcnf , tout en ne négligeant pas leur classe. Encore 



— 299 — 

ici, PInstîtut, très sage, sacrifie les moyens à 
la fin. 

Nous savons au reste que, dans plusieurs 
maisons, pour les régentes, Toraison du soir a 
été suppléée par une simple visite au Saint-Sa- 
crement. Dans d'autres, les évêques ayant in- 
terdit le lever de quatre heures, une des lec- 
tures spirituelles a dû être supprimée ; les supé- 
rieures dispensent les religieuses appliquées à 
Tétude de certains exercices, et d'éminents 
Jésuites, consultés au sujet des règles, calquées 
sur les leurs, sauf en quelques articles, nous 
ont dit : « Si ces règles étaient rédigées aujour- 
d'hui, on enlèverait une partie des exercices 
vous êtes trop chargées, vu les nécessités de 
l'enseignement, et les santés actuelles. » 

Mais, disons mieux. Nous pensons que, sans 
retoucher à nos règles, sans manquer ni à Tes- 
prit, ni même à la lettre, les supérieures peu- 
vent et doivent, en vue de donner à la jeunesse 
une préparation pédagogique, en rapport avec 
les exigences spéciales de l'époque, diminuer 
pour un temps les heures de prière. Ce n'est 
pas la longueur des exercices qui fait la reli- 
gieuse : les sœurs de charité, très peu char- 
gées en ce point, peuvent avoir plus d'esprit 
intérieur, plus de ferveur que certaines carmé- 
lites. Le tout est de mettre Jésus dans le cœur, 
dans l'âme, dans la vie ; qu'il entre dans le tra- 



XXIII 



— 300 — 

vail, dans la pensée, dans l'action comme mo<' 
leur unique, et nous serons des religieuses par 
faites 



VL 



Nous allons organiser chez nous 

ce que vous voulez faire 

à l'Institut Notre-Dame. 

Abstenons-nous de répondre ; « Vous ne le 
pouvez pas », bien que nous le pensions. Si à 
Paris, à Lyon, dans quelques rares grands 
centres^ il existe des maisons, au noviciat assez 
nombreux, pour permettre la création de cours 
supérieurs, ces maisons sont bien clairsemées. 
Nous connaissons la vie religieuse, ses exigences, 
les difficultés, les ennuis suscités, dans la maison 
même, par un entourage trop surchargé de 
besogne et peu capable de comprendre la néces- 
sité de laisser durant plusieurs années, de jeunes 
sœurs à l'étude, alors que jadis on ne le faisait pas.j 
A peine pouvons-nous pousser nos sujets jus-j 
qu'aux examens du brevet supérieur, comment 
sjnger à organiser de hautes études ? Bien, 
plus, cette organisation constituerait un véri- 
table désordre, une vie d'exception, de souf- 
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france pour les religieuses appliquées à l'étude, 
sans compter qu'elle établirait une différence 
trop grande dans la formation de ces mêmes 
religieuses, sous les yeux de leurs sœurs. Puis, 
il faut songer aux maisons qui ne peuvent pas ; 
et c'est la généralité. 

L'Etat avait à sa dispositionles professeurs de 
ses lycées, de ses écoles normales d'hommes; 
il aurait pu créer sans frais, dans chaque école 
normale départementale, des cours spéciaux 
pour celles des institutrices dont les aptitudes 
supérieures permettaient une formation plus 
complète. Malgré le nombre des élèves qui 
sortent chaque année de ces écoles, l'Université 
a jugé la chose impraticable ; et nous qui n'avons 
pas les ressources, les commodités, le budget de 
l'Etat, comment établirons-nous dans chacune de 
nos maisons une école supérieure ? Cela ferait 
parfois dix, quinze écoles normales religieuses 
par département. Et les sujets ? Et les maîtres ? 
Et même les livres ? Et la direction? Et le reste? 
Le bon sens seul répond : c'est impossible. 
Dans quelque vingt ans, si chaque maison 
possède plusieurs agrégées, plusieurs reL- 
gieuses reçues au professorat ayant donné 
leur preuves et conservé des relations avec 
l'Institut — noyau central des réformes — peut- 
être sera-t-il possible de transformer certaines 
maisons en un centre de hautes études. Souhai- 
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tons que ce soit bientôt. Mais aujourd'hui, n'est- 
ce pas une chimère de le penser ? 



VIII 



Lefii Jeuiien rell^ieusefii^ revenant 
de l'Institut^ voudront tout 
réformer eliez-nous. 

Terrible objection I Si nous ne voulons établir 
aucune réforme, il est bien inutile de se mettre 
en frais ; si nous ne voulons loyalement entrer 
dans le mouvement, il vaut sûrement mieux ne 
pas mesurer la distance qui nous sépare de 
l'enseignement universitaire. Améliorer n'est 
pas bouleverser ; innover, pour faire mieux, est 
un progrès que nous devons appeler de tous 
nos vœux. Et cependant, de bonnes âmes ont 
peur de ce progrès ;pour elles, tout changement 
est un cataclysme, car elles n'observent pas 
que le progrès, le perfectionnement, exigent le 
changement. 

Réfutant cette objection, M. l'Abbé Pàuton- 
nier écrit : « L'état d'esprit de ceux qui for- 
mulent ces objections est, ce me semble, bien 
naturel, et il est aisé de s'en rendre compte. On 
ne change pas volontiers d'idées, lorsqu'on est 
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un peu avancé en âge ; on est tout disposé à 
préférer les anciennes méthodes, avec lesquelles 
on est familiarisé, aux nouvelles qui apportent 
forcément un changement désagréable dans les 
habitudes.il n'y a pas de transformation sociale 
qui se fasse sans souffrance surtout lorsqu'elle 
est un peu rapide (1). Et quelquefois ces souf- 

(1) Le plus grand nombre des objections relevées dans 
les chapitres de notre seconde partie ont été relevées 
par M. Fabbé Pautonnier, dans sa savante et spirituelle 
brochure. Nous en transcrivons ici un passage trop long 
pour entrer dans notre texte ; il a sa valeur. 

« Je connais en province un grand industriel qui est 
dans un cas semblable et fort embarrassant. Pour lutter 
contre la concurrence, il lui faudrait monter des ma- 
chines nouvelles. Mais elles sont délicates, compliquées^ 
Tusageen est inconnu à ses ouvriers. Pour le leur ap- 
prendre, pour les mettre au courant, il faudrait faire 
venir des Parisiens. Or, il craint l'esprit de ces inconnus. 
A foice de patience et de soins, il est arrivé à se créer un 
personnel stable et en somme assez maniable, qu'il traite 
d'ailleurs fort bien. Il suffira peut-être d'un nouveau 
vejm, pour troubler cette paix et gâter l'esprit de ses 
ouvriers. 

M Cette situation d'esprit, n'est-elle pas celle de plus 
d'un supérieur ? Sa maison marche régulièrement sous 
sou autorité, entière et incontestée. Est-ce que cela no 
changera pas, s'il y laisse entrer des professeurs arrivant 
tout formés, imbus d'idées nouvelles, ne parlant que de 
progrès, d'améliorations, de réformes? En littérature, en 
grammaire, eu histoire, en sciences, ils rejettent tant 
d'opinions reçues, ils veulent changer les livres, modifier 
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France s peutent être vives et profondes; ce qui se 
passe autour de nous, dans la société en est hélas 
une preuve irrécusable.De même, la transforma- 
tion du personnel de nos collèges ne peut se faire 
sans qu'il y ait des susceptibilités ou des inté- 
rêts froissés, sans que, au moins, les habitudes 
et le repos de plusieurs n'en soient plus ou moins 
troublés. Le danger de toute modification un 
peu profonde n'est, d'ailleurs, nullement chimé- 
rique ; il faut des hommes supérieurs pour diri- 
ger ces mouvements, c'est une tâche fort déli- 
cate et difficile. » 

Comptons aussi sur la grâce d' En-Haut et 
l'esprit surnaturel qui, espèrons-le, seront les 
guides du mouvement que nous essayons 
d'imprimer. 

€ Il est vrai, continue l'auteur, nous étant 
attardés nous aurons à courir, mais, à qui la 
faute ? Nous pouvons nous rassurer. Les méthodes 
qu*on nous propose ont été expérimentées, les 
résultats sont bien connus. Les réformes 
réclamées peuvent sembler considérables, mais 

les programmes et remploi du temps. Ne vont-ils pas 
bouleverser, troubler au moins la paix et Tordre si pré- 
cieusement conservés ? 

« Nous demandons seulement que, par paresse d'esprit, 
on ne se refuse pas à ce qui se fait en dehors de nous, et 
que, par esprit de routine, on ne repousse pas toute in- 
novation. » 
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peut-être aussi avons-nous beaucoup à réformer. 
D'un côté, la science a fait d'immenses progrès 
et, d'autre part, la vie sociale s'est profondément 
modifiée. Par suite, de nouveaux et très impor- 
tants problèmes pédagogiques ont été soulevés, 
de nombreuses solutions ont été proposées, 
essayées. ))Ët, il faut bien le constater, pour l'en- 
seignement supérieur des femmes, créé de 
toutes pièces, plus encore que pour le collège 
qui n'avait besoin, lui, que d'une simple transfor- 
mation, « nous avons un intérêt évident à nous 
mettre le moins possible en opposition avec 
notre siècle, et même, lorsqu'il s'agit de ques- 
tions peu importantes, qui ne touchent ni au 
dogme ni à la morale, il vaut quelquefois mieux, 
dans l'intérêt de notre influence, nous tromper 
avec tout le monde qu'avoir raison contre tout 
le monde. 

« Voilà pourquoi l'esprit d'innovation des 
jeunes professeurs me paraît utile. Sans doute, il 
faut le modérer, mais non le supprimer, car on 
supprimerait en même temps la vie, et la paix 
ne doit jamais être acquise à ce prix, car ce 
serait la paix suprême, celle que rien ne vient 
troubler: la paix du tombeau. » Paix suprême, à 
la condition encore de ne pas cacher Téternelle 
angoisse de ceux qui ont forfait à leur divine 
mission. 

Nous traçons ces lignes dans une maison où la 
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Révérende et Vénérée Mère a l'esprit aussi gran 
que le cœur ; ce nous est une force d'écrire ce 
vérités sans risquer de l'atteindre. Chaque jour 
son administration surnaturelle nous dit de 
quelles hauteurs on doit gouverner. Nous qui la 
voyons et qui l'aimons, nous ne pouvons supposer 
que les supérieures puissent prendre ombrage 
des talents qui s'épanouissent autour d'elles. 
Ont-elles à faire des expériences de chimie, de 
cours de littérature, de peinture, de musique. 
Non certes! Avant tout, une supérieure a besoin 
d'intelligence, de jugement, d'oubli de soi; son 
rôle n'est pas d'étaler des aptitudes littéraires ou 
un sens artistique, maïs bien de pressentir 
de développer, avec mesure, toutes les aptitudes 
tous les talents et de les utiliser avec la main 
ferme d'un administrateur, adoucie par le cœur 
d'une Mère. 

Une vénérable supérieure, Madame de Latour 
— puissions-nous payer à sa sainte mémoire un 
tribut de reconnaissance — a laissé dans une de 
nos maisons la réputation d'une Mère hors ligne. 
Les sciences lui étaient devenues aussi étran- 
gères que la littérature ;cependant,douée de qua- 
lités administratives très spéciales, elle avait la 
faculté précieuse de préparer tous les développe- 
ments, en s'intéressant à des travaux bien neufs 
pour ses quatre-vingts ans, à des arts que, de- 
puis de longues années, elle ne cultivaitplus.ccJe 
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n'ai pas besoin de tout savoir, nous disait-elle, 
dans une heure de confidence intime, mais j'ai 
besoin de tout gouverner. » Le sens du gou- 
vernement est un don du Ciel, plus encore que 
le sens artistique, car il est conféré en vue d'une 
providentielle mission, la plus grande de toutes : 
conduire les hommes ; mais c'est aussi une 
science, science expérimentale, fruit de la raison 
et du bon sens. C'est grâce à l'intelligence de 
cette vénérable Mère de quatre-vingt-quatre 
ans, que sa maison compte, parmi un grand 
nombre de sujets distingués, de véritables ar- 
tistes, et même des poètes. On en trouve ailleurs 
aussi, mais combien sont étouffées par leur mi- 
lieu ! En résumé, sans largeur d'esprit, une supé- 
rieure éteindra, elle ne fera jamais éclore. 

Nous, qui avons passé l'âge où l'on agit par 
besoin de l'action, nous que les ans ou les 
infirmités ont arrêtées dans le sillon, soyons heu- 
reuses de retrouver en d'autres nos élans de 
jeunesse. Réglons le zèle, l'activité, le trop neuf 
des initiatives, mais n'éteignons pas les jeunes 
ardeurs; ce serait une injustice autant qu'une 
maladresse. Préparons pour la cause de Dieu 
des ouvrières plus dignes ; et, nous réjouissant 
de leurs succès, nous bénirons le Seigneur. 

On nous dira : 

Fondez, quand nous aurons vu votre maison 

XXIII. 
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fonctionner, nous vous aiderons, nous vous 
donnerons des sujets. 

Très bien, c'est le cas d'un ingénieur qui, 
présentant ses plans, ses devis, recevrait cette 
intelligente réponse : vos plans semblent bons, 
vos devis acceptables, nous vous ouvrirons un 
crédit, nous vous donnerons des ouvriers, lors- 
que, pendant six mo s, nous aurons éprouvé le 
pont que vous voulez construire. 

Si tout le monde veut attendre que la maison ait 
fait ses preuves, elle ne fera jamais ses débuts. 



CONCLUSION 



Pouvons-nous arrêter le mouvement ? 

Sîon l'avait pu, peut-être aurait-on essayé de le 
faire, mais la question de Tinstruction de la femme 
est aujourd'hui tranchée ; elle tient dans les 
préoccupations contemporaines une place 
énorme, et l'importance qu'on y attache pour 
l'avenir de la société est capitale. 

Or, cette instruction, qui la donnera ? 

Evidemment le corps le mieux outillé, tant 
au point de vue scientifique, qu'au point de vue 
pédagogique. 

Pour nous, il s'agit de savoir si, oui ou non, 
nous voulons rester dans notre vocation, faire 
encore connaître et aimer Dieu par l'ensei' 
gnement. 

Si vraiment^ comme on le dit partout, l'avenir 
est aux éducateurs, n'est-il pas à craindre que 
l'avenir ne soit pas à nous ? 

Dans les chroniques religieuses des Ursulines, 
nous lisons cette phrase qui semble écrite d'hier: 
« Il faut renouveler, par petitela jeunesse, ce 
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monde corrompu. Les jeunes filles réforme- 
ront leurs familles, les familles réformeront 
leurs provinces, les provinces réformeront 
le monde. » Tel fut le but de tous les ordres 
enseignants ; réformer l'éducation pour réfor- 
mer le monde ; c'était bien aussi le souci de 
la Vénérable Jeanne de Lestonïiac, lorsqu'elle 
écrivait: « Souffrir et agir pour les âmes. » 

Ce but, reprenons-le à nouveau, avec l'éner- 
gie de la première heure. Au lieu de suivre le 
mouvement de loin, notre devoir est de chercher 
à lui donner sa direction vraie, prenant pour de- 
vise ces paroles du Cardinal Perraud : «Dans la 
voie des progrès destinés à combattre plus effi- 
cacement l'ignorance et ses suites fatales, nous 
voulons n'être distancés par personne. » Donc, 
prenons la tête de ligne, pour entraîner dans 
le sens chrétien et par la force de notre ascen- 
dant, toute pensée qui cherche la lumière. Alors, 
au lieu de nous traiter de quantité négligeable, 
on comptera avec nous, nous aurons l'autorité 
indiscutable de la supériorité, nous pourrons 
refaire notre France et la redonner à Dieu. 

Acceptons intégralement tout ce qui, dans 
cette marche ascensionnelle vers le progrès, 
n'est pas contraire à l'esprit de Jésus; d'autant 
plus que, devant cette évolution décisive, dont le 
cercle grandissant enveloppe toutes les classes, 
toutes les nations j devant ces empiétements pro- 
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gressifs sur les us et coutumes jdeVant ces con- 
quêtes de ridée, plus définitives que les conquê- 
tes du territoire, nous sommes impuissantes. 
Vouloir arrêter cet irrésistible courant, si 
ce n'était un acte de barbarie indigne d'un chré- 
tien, ce serait l'acte insensé d'un homme qui, de 
ses bras, voudrait arrêter un torrent. Sans plus 
se soucier des hommes, idées et torrents font 
leur chemin. 

Les principes éducatifs, aussi bien que ies 
méthodes, évoluent progressivement vers un 
renouveau total dont la vision ne paraît pas 
sans grandeur. Des formules plus modernes, 
se substituant aux anciennes, préparent une 
société plus harmonieusement en rapport av»® 
le point très spécial où est arrivée l'histoire 
de notre pays. Dans cette phase si nouvelle 
de la vie des peuples, la femme est appelée 
à jouer un rôle très important, plus impor- 
tant encore que par le passé, car d'inspira- 
teur — ce qui était déjà beau — il tend à de- 
venir agissant ; et ni la morah, ni la grandeur de 
la nation n'ont à redouter de voir une place plus 
grande donnée à la femme au foyer, si, cette 
place, la femme est mieux préparée àla remplir 
' Cette puissance si nouvelle, qui donne la 
Crayeur de l'inconnu aux champions des vieilles 
coutumes, peut être le salut, si la femme est 
chrétienne 1 Et la femme sera chrétienne, lors- 
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que nous, corps enseignants dans TEglise da 
Christ, au lieu de ressembler à ces lampes étein- 
tes qui gardent des tombeaux et auxquelles les 
vivants ne demandent pas la lumière, nous 
serons les éclaireurs, les porte-flambeaux de 
toutes les vérités ; lorsque, avant d'imposer son 
action, fatale dans le sens du bien ou dans celui 
du mal, la femme aura subi notre victorieuse 
influence . 

II faut lutter virilement et combattre, 
comme aux beaux jours du Christianisme. 
Dieu proscrit, Jésus-Christ renié, TEglise per- 
sécutée, les âmes profanées, la négation uni- 
verselle, ne peuvent laisser insensible Pâme 
religieuse. L'âme religieuse doit se lever plus 
vaillante, et donner dans cette lutte à outrance 
du bien contre le mal, la mesure de son courage 
et la mesure de son amour. 

Habitué à nous voir un peu inertes, le monde 
ne s'occupait plus de nous, notre ascendant se 
perdait dans les profondeurs du passé. Mais 
SI les œuvres humaines peuvent mourir, les 
œuvres où la main de Dieu a laissé son empreinte 
ont le cachet des choses éternelles, et savent 
toujours se rajeunir. 

i C'est par un mot du cardinal Perfaud que 
nous voulons terminer ces pages. 

« Supprimer le recours en Dieu eii ne comp- 
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tant que sur l'homme, c'estune prétention aussi 
vaine qu'impie, 

« Mais, en retour, se croire dispensé de 
travailler et de la lutte parce qu'il y a une Pro- 
vidence dont le regard et le bras s'étendent à 
tout, ce serait ne rien entendre à là religion et 
défigurer grossièrement la morale si raison- 
nable et si vaillante qu'elle ne cesse de prêcher 
aux hommes. 

€ Oui, le laboureur prie pour attirer sur ces 
champs la rosée du ciel et les rayons du soleil, 
mais il sait bien que la moisson ne viendra pas 
sans labour et sans semailles, aussi après avoir 
prié il travaille, il se courbe sur sa charrue, il 
tourne et retourne la terre, il arrose le sillon 
de ses sueurs ». 

Le laboureur a son champ ; notre champ à 
nous, c'est notre intelligence. Ce qui creuse le 
sillon, c'est la pensée, la moisson qui doit ger- 
mer et fleurir, c'est la vérité, le pain qui en 
sera pétri doit nourrir les âmes. — Ce travail 
est digne d'une Epouse du Christ. 

Plus loin, l'éminent prélat parlant aux frères 
des Ecoles Chrétiennes qui, avec leurs écoles 
préparatoires, leurs écoles secondaires, leurs 
écoles spéciales, leurs écoles professionnelles 
ont si bien compris la lutte, leur appliquait 
cette belle parole de Saint-Paul : <c Vous n'avez 
pas su seulement vous attrister vous avez su 
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vous indigner, vous défendre, vous venger. 
Oui, continuait-il, vous venger, mais comme il 
sied à des chrétiens en opposant toutes les 
inspirations de la charité et du dévouement à 
toutes les inspirations du mal. 

« A l'œuvre donc et plus que jamaîs,ne vous 
laissez pas décourager par l'audace des adver- 
saires de la religion; au fond, leur audace n'est 
que de la peur ». 

« Ils ont peur de Dieu, disait Montalembert 
(prêchant la lutte), ils ont peur de nos prières, 
peur de notre liberté, peur de tout. Ne leur 
faites pas le même honneur, n'ayez pas peur 
d*eux : marchez hardiment contre la tyrannie, 
contre les monopoles, contre l'ignorance, contre 
les préjugés, contre le doute et le mensonge 
contre la haine et la peur ». 

Recueillons ces paroles et, à notre tour, 
allons à l'ennemi, avec notre foi, nos prières, 
notre science divine et humaine, avec notre 
âme apostolique, avec la lumière d'En-Haut. 

Que notre devise soit ce mot de Jeanne 
d'Arc ; Travaillons^ et Dieu travaillera! 
! On nous parle des temps mauvais. Belle rai« 
son vraiment pour arrêter des chrétiens l Mais, 
n'est-ce pas toujours pour répondre aux be- 
soin d'un temps mauvais que toutes les œuvres 
ont surgi ? 

Il serait oiseux de rééditer ici l'histoire de la 
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fondation des ordres religieux. Toutes ces 
fondations ont eu leur raison d'être, toutes 
sont arrivées au moment précis où le monde 
en avait besoin pour guérir une de ses plaies, 
soulager une de ses misères, répondre à un 
cri de souffrance ou physique ou morale. 

Après les grandes invasions du moyen-âge, la 
barbarie menace d'envahir le monde, les ordres 
monastiqes se fondent, réparant par le travail 
de leurs mains le vandalisme des hordes sau- 
vages, créant par leur intelligent labeur un 
courant intellectuel d'où naquit une nouvelle 
civilisation. 

Plus tard, après les luttes féodales, apparais- 
sent les hérésies sociales : le moine-mendiant 
vient sanctifier la pauvreté. 

L'Eglise prêche la guerre sainte, et nous 
voyons le moine-soldat. 

Les Albigeois désolent le Midi perdant les 
âmes et dévastant la contrée, les Frères 
prêcheurs arrivent pour enseigner le royaume 
de Dieu et le culte de Marie. 

Luther jette un cri de révolte qui ébranle le 
monde et soulève des controverses qui n'a- 
vaient pas encore troublé l'esprit humain ; 
saint Ignace et ses fils se lèvent pour prêcher 
l'obéissance . Presque à la même heure, une 
grande chrétienne, la Vénérable Jeanne de 
Lestonnac, nièce de Montaigne, abandonnant 
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Pantîque demeure de ses ancêtres, Vk tenter 
pour la femme ce que saint Ignace vient de 
faire pour les hommes, et l'Ordre de Notre- 
Dame est fondé. 

A Theure où l'immoralité régnant à la cour de 
France réjaillissait jusqu'à la mansarde, de 
pauvres enfants, fruits de la honte et de la 
misère, étaient abandonnés dans les rues. Saint 
Vincent de Paul les recueillit dans son man- 
teau et pour leur donner des mères, créa la 
Sœur de charité. 

Un grand homme veut régénérer l'Afrique 
et les Pères Blancs, sous le costume arabe, 
vont tenter Tœavre de la régénération. 

Et tout cela n'est que l'histoire de la civilisa- 
tion par l'influence de l'Eglise. 

De nos jours, alors qu'un souffle de charité 
a passé sur le monde, de partout, surgissent des 
œuvres nouvelles. 

Nous aussi, nous nous lèverons donc et nous 
fonderons une œuvre spéciale, répondant à un 
besoin spécial, une œuvre qui, il y a cent ans, 
n'aurait pas eu sa raison d'être, mais qui, à 
l'heure actuelle, est une nécessité. 

Remarquons encore que toutes ces créations 
sont dues à des iniiiatives individuelles. L'Egli- 
se ne commande jamais; elle regarde, elle ar- 
rête ou elle approuve. 

Nous savons que, portée par un ami aux 
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pieds de Léon XIII, l'idée a paru féconde au 
grand Pape ; à l'heure où l'Institut aura une 
existence, il le bénira. 



Maintenant notre tâche est terminée. Puisse 
Dieu bénir ces pages et bénir notre œuvre pour 
le bien des âmes, le triomphe de l'Eglise et la 
gloire de Notre-Seigneur Jésus-Christ (1). 



(4) Les supérieures et toutes les personnes qui vou- 
dront bien adhérer à rœuvre, soit personnellement, soit 
par des dons, des promesses de dons ou de bourses 
pour les sujets pauvres, soit même par un simple encou- 
ragement — toujours précieux. — sont priées d'adresser 
leurs lettres 

Madame Marie du Sacré-Cœur 

A Carvaillon, 
(Vaucluse) 

A. M. D. G. 



NOTES DE LA CINQUIEME EDITION 



. A. — Aujourd'hui les jeunes filles admises à Sèvres et à Fon- 
tenay sont en grande majorité des élèves des lycées. 

13. -^ Que Ton ne se méprenne pas, sur le vrai sens de notre 
pensée, nous disons hamainement rien, car réducation humai- 
ne, la plus parfaite à laquelle manque l'esprit surnaturel, la 
vie de Tàme ne peut-être une œuvre bonne. Une maison d'édu- 
cation qui n'a pas de portes ouvertes, du côté de la vie surna- 
turelle et religieuse, n'arrivera qu'à étouffer les âmes ; elle 
peut les instruire, mais les éclairer, les perfectionner, non. 

C. >-> Comme catholiques, nous avons à regretter que cette 
liberté — peut-être bonne en soi, — soit donnée aux jeunes filles, 
sans la préparation morale et religieuse qui en atténuerait les 
inévitables dangers. La jeune fille ainsi lancée dans la vie de- 
vrait avoir déjà un sentiment très net de sa dignité, de sa res- 
ponsabilité, sentiment qui la placerait au-dessus de la séduc- 
tion. 

D. — D'aucuns ont voulu lire dans cette page la condamna- 
tion des congrégations vouées aux œuvres de charité, un 
blâme au dévouement si admirable de la Petite Sœur des Pau- 
vres, de la Sœur de Charité, de la Sœur de St-Raphaël etc. 
Notre pensée n'a jamais eu de tendances aussi blasphématrices. 
Relisant cette page, nous nous expliquons mal les violentes 
attaques qu'elle a provoquées ; nous n'éprouvons nullement le 
besoin de nous disculper de l'avoir écrite, la thèse nous sem- 
ble juste et nous la maintenons. La Petite Sœur des Pauvres, 
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la Sœur de St-Raphaël et chacune des magnifiques inventions 
de la charité moderne répond, nous l'avons dit, à une plaie 
sociale ; leur disparition seule produirait presque un cata- 
clysme, tellement leur existence inéluctable corollaire de no- 
tre civilisation païenne est indispensable à la société actuelle* 
Il n*en est pas moins exact que ces créations, affirmation 
d*(ine misère imméritée suivant Ténei^gique expression de Léon 
XIII révèlent, une désorganisation familiale progressive, qu^ 
s'accentue, dans la mesure ou notre civilisation rétrograde nous 
sature de paganisme. Il ne 6*agit donc pas de blâmer les œu- 
vres de charité, personne ne peut proposer une pareille inep- 
tie, mais de ramener la famille au plan divin suivant la concep- 
tion que nous en donne la genèse, par la multiciplîté des oeu- 
vres d'éducation et de préservation ; armons la jeunesse pour 
la lutte, personne n*y pense assez. Arrêter les hommes sur le 
chemin de l'abime ; [Quand je dis les hommes, j'entends et les 
corps et les âaies] est à la fois plus humain et plus chrétien, 
que de les relever, les penser, les guérir. Du train ou nous 
allons, notre société contaminée parle matérialisme, le sensua- 
lisme et des habitudes déjà héréditaires, prépare des généra- 
tions atrophiées et anémiées tant au physiq ue qu*au s#ns moral 
et au sens chrétien. Ici la théologie et la médecine seront de 
mon avis. 

B. — Ce moyen, par trop hardi, peut-être, nous eut ouvert de 
force les portes de renseignement officiel, et nous eut permis 
d'y faire pénétrer l'idée chrétienne et la morale érangélique. 
Reconnaissons qu'il est prématuré, bien que des âmes géné- 
reuses aient déjà fait avec succès cette tentative, coo tentons-nous 
de nous préparer nous-mêmes à la licence et à l'agrégation 
afin de pouvoir ouvrir chez nous des maisons d'enseignement 
secondaire. 



A l'heure même oii cet humble ouvrage allait 
sortir despresses,la divine et maternelle Providence 
par une exauise délicatesse, a voulu donner à nos 
travaux la plus douce récompense que puisse rece- 
voir, sur la terre une âme chrétienne, la certitude 
de se trouver en communion de pensée avec le chef 
suprême de la sainte Eglise . Cette certitude nous 
est apportée par un passage de la dernière lettre de 
nocre très Saint Pore le Pape aux évêques cana- 
diens, et c'est avec une bien profonde reconnais- 
sance, en la divine bonté de notre Dieu, que nous 
transcrivons ces lignes, pour nos lecteurs. Avec 
nous, ils béniront Dieu, avec nous ils jugeront que 
l'œuvre est mûre, qu'elle paraît à son heure, et 
qu*elle estvoulue du Ciel. 

Puisse, un jour, la main bénissante de Pierre se 
lever sur Notre Institut, et que, de cette source 
laborieusement produite, jaillisse un fleuve de foi, 
de vie chrétienne, de vie apostolique, dont les eaux 
fécondantes,feront sortir du solde notre chère Fran- 
ce, une ample moisson de vertus régénératrices. 

« Il est un autre point qui appelle encore vos 
communes sollicitudes. C'est que, par votre auto- 
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rite, et avec le concours de ceux qui dirigent les éta- 
blissements d'éducation, on élabore avec soin et 
sagesse tout le programme des études et que Ton 
prenne surtout garde de n'admettre aux fonctions 
de renseignement que des hommes abondamment 
pourvus de toutes les qualités qu'elles comportent, 
naturelles et acquises : Il convient en effet, que les 
écoles catholiques puissent rivaliser avec les plus 
florissantes par la bonté des méthodes de forma- 
tion et par Téclat de renseignement. Au point de 
vue de la culture intellectuelle et du progrès de 
la civilisation, on ne peut que trouver beau et noble 
le dessein conçu par les provinces canadiennes, de 
développer Tinstruction publique et d'en élever de 
plus en plus le niveau et d'en faire ainsi une chose 
toujours plus haute et plus parfaite. Or, nul genre 
d'étude, nul progrès du savoir humain qui ne 
puisse pleibement harmoniser avec la doctrine 
catholique ». 

(Lettre encyclique aux évoques canadiens à propos de 
la question des écoles, 8 décembre 1897). 
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